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PRÉFAGE 




{ a fatalité qui a poursuivi Furetière pen- 
(dant sa vie s*6st attachée après sa mort à. 
[ ses écrits. Cet auteur, d'une incontestable 
> originalité , d'un immense savoir et d'une 
' rare intelligence au travail , peut passer 
pour exemple de ce qu'une seule mauvaise qualité peut 
faire perdre à une réunion de facultés éminentes. 

Le procès du Dictionnaire, une des causes célèbres 
de la littérature , est trop connu pour que je croie de- 
voir m'en faire en cette occasion le rapporteur après 
tant d'autres*. Les pièces en sont d'ailleurs à la dispo- 
sition de tout le monde : il y a eu jusqu'à quatre édi- 
tions des Factums, 

Bien qu'il soit assez difficile d'émettre un jugement 
favorable sur l'une ou l'autre des deux parties , on reste 



lé Les démêlés de Furetière avec rAcadémie ont été , eu 
dernier lieu, analysés par M. Francis Wey dans un article de 
la Revue contemporaine (Jaillet et Août i85a), dont nous nous 
sommes appuyé plus d'une fois dans la première partie de 
cette notice. 
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convaincu vgrès lecture que Furetière n'eut pas seules 
ment pour lui Fesprit et la verve, et qull eut quelque 
raison d'exciper de sa bonne foi. 

Ce n'est pas sans étonnement que nous voyons, daaa 
le Discours préliminaire de la dernière édition du Dic- 
tionnaire de FAcadémie Irançoise , le secrétaire perpé- 
tuel reproduire contre Fauteur du Dictionnaire univer- 
sel cette vieille accusation d'avoir dérobé le travail de 
ses confrères. Il eût été digne de FAcadémie , digne de 
M. Yillemsûn , de rendre enfin justice au mérite de Fu- 
retière et d'accorder à ses torts le bénéfice d'une pre^ 
cription de près de trois siècles. 

Les pamphlets de Furetière, en raison de la supériori- 
té du talent de Fauteur, qui en a fait de véritables mo- 
dèles en ce genre d'écrits , ont naturellement survécu à 
ceux de ses adversaires. Néanmoins le recueil en deux 
tomes imprimé en Hollande , après sa mort (Amsterdam, 
Henri Desbordes, 1694» iu-12'), en contient quelque 
partie, notamment le Dialogue de M. V.,de V Académie 
françoise^ et de t avocat L, M., dont l'académicien Char- 
pentier, le plus vivement attaqué, il est vrai, des en- 
nemis de Furetière, s'est reconnu Fauteur*. On y voit 
Furetière accusé d'avoir prostitué sa sœur pour se met- 
tre en état d'acheter la charge de procureur fiscal de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés; il y est dit qull se 
déshonora dans ce poste psùr des prévarications et qu'il 

1. « J'ayois déjà commencé à lui riposter par un dialogue 
de H. Le Uaiêtre et de M. Detpréaux,., etc... Nous ayious 
pourtant été autrefois amis, etc. » {Carpmieriana , !<> 468») 
Quelques pages plus haut (474) • Charpentier parle ainsi de 
Furetière : « Il me siéroit bien , par exemple , de dire que 
Faretière n'avoitpas d*esprit, et cela parcequ'ii m'a outragé 
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s"; fit le protecteur déclaré des filous et des filles pur. 
bliques ; on y raconte comment il abusa de sa charge 
pour escroquer, par une manœuvre qui, selon le yocabur 
laire moderne, seroit qualifiée de chantage y le bénéfice 
d'un jeune abbé; enfin, retournant une plaisanterie de 
Puretière contre lui-même , Fauteur prétend que le Ro- 
man Bourgeois ^ — ce détestable ouvrage — a été dé- 
dié par lui au bourreau, comme au seul patron digne 
d'une telle œuvre. Ce mensonge , dont Taudace confond, 
le lecteur, s'est néanmoins accrédité pendant deux cents 
ans près des esprits prévenus. 

Furetière, dans son Dernier ptacet^, relève, sans y 
répondre, toutes ces turpitudes : il se plaint d'un gros 
volume, joint au dossier, qui a long-temps couru la ville, 
et dans lequel il est traité, dit-il, de bélitre, maraut, 
fripon y fourbe, huscon, saltimbanque y infâme y traî- 
tre , fils de laquais y impie y saarilégey voleur y subornor 
teur de témoins y faux monnoyeury banqueroutier 
frauduleux y faussaire y d'homme sans honneur y plein 
de turpitudes et de comble d^horreurSy etc. ^. Après cela 
le grief d'infidélité littéraire n'est plus qu'une légèreté. 

Ces aménités étoient alors d'usage entre savants, et, 
en rapprochant même les Factums de Puretière des li- 
belles publiés par Saumsûse et par Scaliger contre leurs 



âans plusieurs endroits de ses écrits. Non , bien loin de vou- 
loir donner une pareille idée de Puretière , j^atouerài tou- 
jours qu*il est un des metUears satyriqaes que nous ayons , 
et qu'il ne le cède en rien de ce côté à M. D^spréanx. » 

i. Dernier placet et très humbles remoatrauees à monaeignew 
le ckaneelier. 

2. Voy. Dernier plaeet. 
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antagonistes, on ne peut 8*empécher de trouver sa modé- 
ration égale à la verve de son esprit. Les attaques qull 
dirige contre ses adversaires sont, il est vrai , plus mor- 
dantes , mais aussi moins scandaleuses, et à part le seul 
La Fontaine, quM accuse de tirer profit des galanteries 
de sa femme , il est rare qu'il les poursuive dans le se- 
cret de la vie privée, a Je n*ay fait, dit-il, aucun re- 
proche à mes parties qui regardât les mœurs ; je ne les 
accuse pas d'être faussaires, adultères, ny malhonnêtes 
gens... * «, quoique (ajoute-t-il) ce ne soit pas faute de 
matière, ny de preuves. 

Au surplus , llncertitude et Tobscurité où sont tom- 
bées les imputations des deux parties ne laisse pas de 
tourner à l'avantage de notre auteur, car, sllest impos- 
sible de prouver aujourd'hui que Furetière ait réelle- 
ment prostitué sa sœur et acquis par simonie ses béné- 
fices , il n'est pas besoin de preuves pour reconnottre 
que Lorau , Charpentier, Leclerc , Barbier d*Aucourt, 
Régnier Desmarais et consorts, étoient les unffdes igno- 
rants , les autres de détestables écrivains. 

Les témoignages contemporains, qui seuls pourroient 
nous éclûrer sur la véracité des ennemis de Furetière, 
ne confirment en rien leurs imputations. 

Bussy, dans la lettre imprimée à la suite des Factumê^ 
et souvent citée depuis, plûnt Furetière d'avoir été 
poussé à de telles extrémités et de n*avoir pu produire 
sa défense en justice ; il ne fait de réserves qu'en faveur 
de Benserade , son ami , et de La Fontaine, que Fure- 
tière confond dans ses invectives avec leurs collègues 
de la commission du Dictionnaire. 

1. Dernier plaeet. 
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Bans sa conduite à Tégard de La Fontaine est le se- 
cret de rhumeur de Fnretière et des haines qu'il sou- 
leva. 

La Fontaine , de même que Boileau et Racine, étoU 
pour Furetière un ancien ami. Dans la préface de son 
Recueil de Fables , publié trois ans après la première 
édition des Fables de La Fontaine, Furetière avoit ren- 
du justice à son talent de poète et de fabuliste. Plus tard 
nous voyons La Fontaine tenter, de conserve avec Boi- 
leau et Racine , une démarche amicale pour réconcilier 
Furetière avec ses collègues de TAcadémie, démarche 
que Textréme irritation du lexicographe rendit inutile. 
Malheureusement La Fontaine , et en cela il se sépare 
de Boileau et de Racine , qui Tun et l'autre protégèrent 
jusqu'à la fin leur ami, au moins par leur silence , finit , 
dans la cuite de la querelle , par épouser le parti de 
TAcadémie. 

Bès lors cet homme , cet ancien ami , ce poète inimi- 
tahle^ dont le style naïf et maroiique fait tant d^honneur 
aux fables des anciens et ajouté de grandes beautés aux 
originaux^ , n'est plus qu'un misérable écrivain licen- 
cieux, auteur de contes infâmes, un Crétin mitigé y tout 
plein d'ordures et d'impiétés , un fauteur de débauche 
digne du bourreau ; Furetière pousse Tanimbsité jus- 
qu'à reprodui];e à la suite de son libelle la sentence de 
police portant suppression de ses contes, et l'accuse, 
comme je l'ai déjà dit, cfe spéculer sur sa propre tiirpi- 
tude , en vivant de la prostitution de sa femme. 

Là est évidemment la clé du caractère Ûé Furetière 
et l'explication de ses infortunes. Oil deviûeà' ce br«s-> 

i, Voy. Préface des F0}{eé 40 FnreHéfe, 
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q«e revirement une de ces natures impétueuses, iras- 
ciUes, passant d*une extrémité àTautre, et incapables, 
au lendemûn de llnsulte , d'apercevoir une seule des. 
qualités de l*homme.dont elles ne voyoient pas la veille 
tes défauts. 

La Fontaine riposta par une assez médiocre épi- 
gramme ; Benserade écrivit à Bussy pour lui reprocher 
son trop dlndulgence à Fendroit de ce misérable Fwr^. 
tiers. 

Dans nmpossibilité de vider la question de moralité 
entre Furetière et ses accusateurs, que nous reste-t-il 
à juger, à nous postérité? 

D*un côté un ouvrage considérable , un ouvrage gi- 
gantesque , et qu'en raison de l'étendue et de la nou- 
veauté du plan on peut appeler original ; un livre qui, 
rajeuni de siècle en siècle par les révisions de gram-. 
mairiens tels que Huet , Basnage et les Pères de Tré- 
voux , est encore resté aujourd'hui , pour l'homme de. 
lettres, l'autorité décisive et l'encyclopédie grammaticale 
la plus complète ; de l'autre une obscure Batrachomyo- 
machie de tracasseries misérables, de questions per- 
sonnelles, sans proût pour le public et sans intérêt 
pour l'histoire. Tels sont , en dernière analyse, les véri- 
tables termes de la question ; et c'est ainsi que nous 
aurions voulu la voir présenter dans le discours préli- 
minaire du secrétaire perpétuel de l'Académie firan- 
çoise. 

Et mûntenant, comment l'auteur d'un travail aussi 
important, comment cet homme assez érudit, et en 
même temps assez intelligent, pour concevoir et con- 
duire à fin , seul , une entreprise de cette taille, le pré» 
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mier répertoire complet du langage firançois ; ce savaDt 
qui à la qualité d'érudit intelligent et laborieux réil- 
nissoit à un haut degré la verve originale du romancier, 
le goût dans la critique, la vivacité d'esprit du pam- 
phlétaire ; comment cet homme a-t-il pu descendre dans 
on aussi complet oubli ? 

Ne seroit-ce pas qu'il y a une damnation particulière- 
sur la vie du satirique? que ces âmes inflammables, 
auxquelles la nature donne de si vigoureuses colères 
contre lé vice , de si éloquents ressentiments de Tinjus- 
tice , portent ea elles le châtiment de leur propre déli- 
catesse , et sont destinées à expier dans leurs personnes 
les vices qu'elles châtient? Que sût-on de la vie de' 
Juvénal , si ce n'est qu'il vécut pauvre et paya de dix 
ans d'exil le mépris qu'il exprima pour les débordements 
honteux de Domitien? Machiavel, dont le Traité du 
Prince peut passer pour un pamphlet contre la corrup- 
tion des mœurs de son temps , et dont les comédies sont 
à coup sûr des satires du genre le plus vif , après avoir 
subi deux fois l'exil et la torture , meurt victime d'une 
méprise , pour s'être trompé sur la dose du médicament 
destiné à le soulager. Au commencement de ce siècle , 
le mordant pamphlétaire de la Restauration , Courier, 
meurt obscurément d'un coup de fusil tiré par une main 
invisible. 

Furetière eut une fin moins tragique, mus non moins 
douloureuse. Miné pendant quatre ans par la fièvre et 
le désespoir que lui causoient les tracasseries de ses ad- 
versaires , obligé, il le dit, de se cacher pour défendre 
son repos et sa liberté menaeés, exaspéré jusqu'au point 
d*ètre tenté de brûler son livre , l'occupation et l'espoir 
de toute sa vie , il s'éteignit à l'âge de soixante-huit ans» 
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moins usé sans doute par les années et la maladie que 

par la fatigue et par Tangoisse. 

Un an auparavant , sur le bruit qui avoit couru de 
sa fin prochaine , Boileau écrivoit à Racine ce peu de 
mots, où se trouve Taccent d'un intérêt sincère (lettre 
du 19 mai 1687) : c On vient de me dire que Furetière 
est à Textrémité , et que par Vavis de son confesseur il 
a envoyé quérir tous les académiciens offensés dans son 
factum , et qu'il leur a fait une amende honorable dans 
toutes les formes, mais qull se porte mieux maintenant. 
J'aurai soin de m'éclaircir de la chose , et je vous en 
manderai le déUdl *. » Ménage, dont les lumières eussent 
été si utiles à TAcadémie, et à qui elle préféra Bergeret, 
écrivoit dans ses Ànas (tome i*', p. 97) : « L'Académie 
tout entière a été sacrifiée à la passion de quelques uns 
de son corps. Je ne les nommersd pas, car il y en a qui 
sont de mes amis. M. de Furetière étoit un sujet à mé- 
nager : n'avoit-il pas les rieurs de son côté'.? et, 
excepté quelques intéressés de l'Acad^nie, tout le 
reste lui donnoit les mains. Cependant, et l'Acadé- 
mie , et lui , ont joué à la bascule , comme les enfants , 
sans pouvoir convenir d'un équilibre qui leur auroit 
sauvé, à l'un et à l'autre, tant de mauvûses démarches 
dont le public se divertit. » 

x.Uénagiana^ t. i^r. 
, a. Le Carpentcriana corrobore sur ce point le témoignage 
de Ménage : « Je ne crois pas faire grand tort au corps en- 
tier de rAcadémie en m'attribuant Tépttre et la préface de 
éon Dictionnaire, puisque j'en suis Tauteur. Il seroit à sou- 
haiter que chaque académicien eût autant trataillé que moi 
à cet ouvrage, Futetiérâ ntMrùH pat le pHhïie de êeweéli. » 
ifiarp.., p. 371.) 
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Ces deux témoignages , rapprochés de la dernière 
phrase de la lettre de Bussy * , et de rapprobation de 
Bossuet*, sont la meilleure caution de Furetière et ^ 
véritable oraison funèbre. 

Lui mort , ses ennemis s'empressèrent de profiter de 
Fayaiitagé vulgaire acquis au dernier qui parle. Dans le 
mois même où il mourut (mai 1688), Tallemant Taîné 
adressa, sous forme de lettre, au Mercure, une relation où, 
avec le ton d'une feinte impartialité, il reproduit contre 
Furetière lès charges dont il s'étoit défendu dans ses 
factums s. La lettre de Douja, le libelle de Charpentier, 
circulèrent de nouveau. Puis , afin qu*il n*y eût plus li 
y revenir, et de peur apparemment que Técrivain de 
survécût à l'homme déshonoré, la conspiration du silence 
s'organisa peu à peu autour de sa mémoire. La Cha- 
pelle , qui lui succéda à TÂcadémie , esquiva par une 

^. « J« dimy quand j^en seray persuadé que ce sont deux 
hommes de mérite (La Fontaine et Benserade) qui ont fi^ 
nne injustiee k on homme d^honnear et d^sprlt. Voilà comme 
je parle toujours , amy de la Térité préférablement ft tout le 
monde , et vous me doTez croire abssy quand je yous asseare. 
que je suis sincèrement votre très humble et très obéissant 
serriieur. Busst-Rabotin. » 

s. «Bossuet blâma les meneurs de cette àffîaire... Il daigna 
informer Furetière que, si la chose dépendoitde lui seul, 
que 8*il étoit chancelier, il lui accorderoit cent privilèges 
pour un , et il le combla d'éloges sur la beauté de son trayaîl. 
Cependant, plus tard, quand l^nneur et Texistence même 
de la compagnie eurent été engagés par Timprudeate YiVactté 
de Furetière, il engagea le chancelier à employer son au- 
torité pour le réduire au silence. 1» (Fraiiéis Wey, Revue cofi- 
iemparaine.) 

Z. Louis XIY refusa de consentir à ce que Furetière fftt 
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allusion voilée le panégyrique de son prédécesseur <• 
L'abbé d'Olivet , dans le complément qull a donné à la 
galerie des portraits académiques de Pélisson , étend 
sur le cadre destiné à Furetière le crêpe noir des Doges 
décapités. Titon du Tillet,qui, dans son Pamoise fran^ 
çois , a consacré de si pompeuses notices à tant d'é- 
crivains médiocres, se borne à quelques lignes et se 
met à Tabri derrière les on dit, sans oser remonter aux 
sources. 

Nous avons vu déjà comment, jusqu'à nos jours, 
l'Académie a persisté à ne voir dans l'auteur du Dic- 

. tionnaire universel qu'un misérable voleur : tant est 
vivace et profonde la haine des corps constitués ! L'A- 

. cadémie n'a jamais pardonné à Furetière d'avoir prouvé 
que, pour exécuter un monument de critique et de 

remplacé de son Tivant. Tallemanl Tatoé, dans son article 
du Mercure, cherche à expliquer ce refus par un malen- 
tendu. ^ 

1. On essaya même de se dispenser envers lui des forma- 
tés usitées depuis la création de rAcadémie pour les fuqé- 
^ railles de ses membres. Il fallut l'autorité de. la parole de 
Boilean pour rappeler les ennemis de Furetière à la décence 
et h la charité. Voici comment le fait est rapporté dans le 
Belœana (p. 68) : 

« A la mort de Furetière , il. fut délibéré dans l'Académie 
si l'on feroit un service au défunt , selon Tusage pratiqué 
dès son établissement. M. Despréaux y alla exprès avecif. 
Racine le jour que la chose detoit être décidée ; mais, voyant 
que le gros de TAcadémie prenoit parti pour la négative , lui 
seul osa parler ainsi h cette compagnie : 

« Messieurs, il y a trois choses à considérer ici : Dieu, le 
» public etTAcadémie. A Tégard de Dieu, il vous saura si^s 
» doute très bon gré de lui sacrifier votre ressentiment et de 



'Vaste éroditîon, nn seal cerreati Uen organisé yalKnl 
'inieux qa^une réunion d'esprits inégaux de savoir et 
"d'aptitude*. 

Ces considérations étoient nécessaires pour expliquer 
comment l'oubli injuste où Furetière est tombé peut 
n^étre pas un argument contre sa valeur comme écrî- 
Tain, et même comme romancier. 

Je me suis souvent étonné , en constatant le cbifTre \ 
d'éditions. atteint par le Roman comiqm de Scarron, de \ 
n'en trouver que trois du Roman bourgeois. Non pas j 
qu'il soit jamais entré dans ma pensée d'établir un pa- j 
rallèle entre les deux livres. Le roman de Scarron , I 
chef-d'œuvre de verve imaginative, d'invention et de | 
fantaisie , appartient excellemment à l'ordre des récits / 
d'intrigues et d'aventures ; c'est un roman romanesque^ \ 
admirable assurément. Le roman de Furetière, peinture \ 

9 loi offrir des prières poitr an mort qui en auroit besoin 
» plus qu^QU autre, quand il ne seroit coupable que do Tani- 
» mosité qu'il a montrée contre vous. Devant le public , il 
» vous sera très glorieux de ne pas poursuivre votre ennemi . 
B par delà le tombeau. Et pour ce qui regarde TAcadémie , 
» sa modération sera très estimable quand elle répandra à 
» des injures par des prières , et qu*elle n^enviera pas à qq 
V chrétien les ressources qu^offre l'église pour apaiser la co- 
» 1ère divine. D'autant mieux qu'outre Tobligation indispen- 
» sable de prier Dieu pour vos ennemis , vous vous êtes fait 
' » une loi particulière de prier pour vos confrères. » 

1. Regnier-Desmarets, qui tint la plume pour ricadémie 
pendant tout le temps de la querelle , prétend , au contraire, 
que les décisions i*un particulier sur la langue ne peuvent Jamais 
itte si sûres ni d'une si grande aiUorité que celles d'une compagnie 
f^ituée pour la perfectionner. 
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aussi exacte que vive des habitudes et des travers de 
toute \me classe de la société , est un tableau ; c*est le 
premier roman d'observation qu'ait produit la littéra- 
ture françoise. 

Les deux auteurs se rencontrent néanmoins dans une 
intention commune de réaction contre le romanesque 
guindé et emphatique des Scudéry , des Gomberville 
et des LaCalprenède. Tout le monde connoît , sans que 
j'aie besoin de la rapporter, la phrase en forme de cha- 
rade par laquelle débute le Roman comique. 

<c — Je chante, dit l'auteur du Roman bourgeois^ les 
^ amours et les advantures de plusieurs bourgeois de 
3» Paris , de l'un et de l'autre sexe. — Et, ce qui est de 
T> plus merveilleux , c'est que je les chante , et si je ne 
9 sçay pas la musique. » L'identité des deux 'inten- 
tions est frappante. Là , au surplus , s'arrête la simi- 
litude ; on ne la ressaisit plus à travers le livre de Fu- 
retière que dans certaines boutades à intention comi- 
que ou burlesque , comme par exemple la scène ou 
Nicodèrae, voulant se jeter aux genoux de sa maîtresse, 
met çn pièces le ménage de M">« YoUichon ; ou celle 
eacore des laquais vengeant leur maître , éclaboussé , 
par des coups de fouet et de pierres lancés au dos des 
maquignons. 

Peindre , telle est l'intention fondamentale du roman 
de Furetière , et peindre en (^ricature. 

Pour bien entrer dans le sens intime de sa satire , il 
est nécessaire de considérer l'époque de révolution so- 
ciale où il écrivoit. 

La pacification du royaume, fatale aux princes, qu'elle 
avoit fait descendre des rôles de chefs de parti et de 
souverains aux charges d'intendants de provinces et de 






CDQunaiMlattis miHtaûres i avoit aiéé 4 la diarehe afloa 
(iante de la bourgeoisie. JDâ^arassée; de la éeniBstton 
des parUsans, elle s'avançoit par toutes les aveiHiÀS) 
par la magistrature , par les finances , les affaires , les 
lettres, etc; et se poussoità fei oour, favorisée par le 
despotisme ombrageux de Louis XIV, que tenoient i 
en alarme les souvenirs de la Fronde et de la foction / 
des Importants. On sait quelle indignation éprouvoit' 
Saint-Simon à voir tomber aux. mains des Ponichar- ; 
train, des Le Tellier , des La Vnllière, les ministères et -' 
les charges d'état, jusque là dévolus aux ducs. Bans ce 
confit de deux classes. Tune envahissante, Tautre mise 
en état de défense par la menace d'une décadende pro- 
chaine; de la bourgeoisie, ou, si Ton veut, de la ville 
et de la cour , les préférences des gens de lettres 
étoient pour la noblesse, à laquelle les.rattachoient d'a- 
bord leur intérêt, leurs pensions, les fonctions de secré- 
taires , de précepteurs et de bibliothécaires , enfin Tat- 
trait, si puissant pour des esprits délicats, de la bonne 
compagnie, seule capable de les comprendra et de flat- 
ter leur vanité. Qu'étoit, en effet, le bourgeois pour les 
gens de lettres d'alors 1 Le créancier, Lq procureur qui 
poursuit en son nom, le voisin incommode, parfois le 
confrère envieux , souvent même le parent importun ; 
mais surtout c'étoit l'homme illettré, le rustre, le rus* 
tique, méprisant les travaux de l'esprit, dont il n'est iqite 
à saisir ni la valeur, ni le charme ; l'homme qui n!achète 
pas les livres , et borne le catalogue de ses lectures aux 
ouvrages surannés : 

Les Quatrains de Pibrac et les doctes TaHeties 
Da conseiller Mathieu. 

Parmi toutes les caricatures qui se meuvent dans le ro- 



on ée Fmtièrè » proci g e a rsj pédants» ii?«éats, ]^âi^ 
daim» i«Mia6» «ttt«« im seul lionm» a Tniiaeiit le iMmi 
râle, riMniiie'dèie^ur, Ifrnanttiigy ta GliUndrede Mo- 
lière. 

' 1 €ai|t«i«ioimlre vr9& le poèHi coink|ae a*esl pafe Imp- 
teite. il est' usé cte ^mt qa^eile' a>80t q««^ r«fiet d^mie 
ooriimlinauté àSàhê facile 4 constater. Quels sent les 
IMnomagee le piiig^orditiait^iiriMit drapée dans le ^ié&- 
(se de Molièfe ? «^ LeiMï noMe, le honrgBm mmétà 
<#o«r4)ûa), le manant amèilieiK (Geerged Dandin)', le 
èobereau de provinoe qai ne ra point & VenaUleH (Po<u^ 
«OMigiite ^ la marqmee d'Eeearbafoas). Trisso^a ^n^eet 
pas plos ridieale<eoBime cuistre qn'eanenii déb^waifi- 
•ans ; cM «m boar^geeis fogneaard; loi et eetoaeolyle 
¥«di^s sont dee pédants en us , c'est^-à^re des anieure 
«arlvaiit poar tears pareils, et point ponr la eear. Si 
<}org^bu8 et le lionfadHime Chrysale se produisent pa^- 
leie avec avantage ooonsie pei%onttiiea^on»du bon sens , 
«n ne peut nier, tant la bourgeois est ravalée en lears 
petlBennes , qve^lo psrmlsinod^ke ne eetent u&e ironie 
de pâtfft. 

Lldentité dlnspimvon se retrouva jusque dan» le 
dieht de6 persdttnagee de la charmante nouveflle afiégo* 
rique lopie Furètaère a, suivant te geût ttu^emps, inter- 
eiAée dane la seconde pai^-de son rexnan. L^AnMrar, 
<ieec<»ida sur la terre pour Mr xine correction mater- 
nelle, s*amâbe sueces^vementÀ-différents types, desti- 
née, dans la pensée de fauteur, à attesta la dépravation 
des sentiments et Tavilissement des cœurs de sen siè- 
cle : une pédaûte, PolymaAtne^AihDaande; «me prude, 
Archelàïde-Arsinoë ; une coquette, P61yphile-€étimène; 
kindore, une sol^; Polione, ime icourtisane, etc., etc. 



^Qii«Bt à ralkisîoli roeoimde «■xamovn dé Fouqaèt, m 

Furetière a joint à son réBâi ^Sn ^'amoroer la tufnosîÊé 
par le scande. £'est ce saotnaent de haine pour le 
bourgeois, pourîle |>éâant, qni apparente FnreAièfe^iisi 
éertivaiBS Jes fdus manfba&ts de eetto période de i6â0 
à 1680 , qa?on est eenvena d'appeler le aièclB de 
Louis XiV» Cette conformité 4e tendance, 4ont on a en 
aoia de retewdans les notes toutes les preuves, jostifie 
Ja Iniaon 3deiFnretààrea,i^ec Bo^ean et Radne, liaiaeftaW 
Aestée dlaiftlenrs par ieur cecrespondanos, pu les. mé» 
HBoires de Radnelefils et par les aneccbftevde Ménage^ 
-elle assigne nnèKlate an livre et lui donne FimpoiiaDoe 
«d'Un document- histoncpie. On mt alors >la fittëratuM 
cous toirtM ses fondes attaquer la ivoorgeoisie, dererale 
"poissance, et eobtinner ainsi le vMe d'opposition <|ae là 
poésie poputaore «voit rempli <pen(bnt toaft te moyen 
rage conlra la puissance dominante à cette époque, la 
iraissance sacerdotale. 

Jamais la èourgeoisie , ses marars et ses faabitudeB^ 
n'aToientétéiasquéalarB l'objet d*uae analyse jansst stn- 
-diense, aussi 4étst^ée, qne cdte que leur oeosacre Fn* 
nfièi^e dans :Son roman. La maison du proeureur, sen 
mtérienr, son meinlier, »n jargon , ses plaisirs, le«»- 
ïpiet ée. sa femme, et jusqu'au menu de ses repaa et de 
ses festins, 7 «cmt ponr la première fois décrits arec la 
ftdâité et la minutiedhin prooès-rT^rbai; Jesptraonna* 
ges s'y montrent non pas tels qu'il a plu au romancier 
cte ie^ fiBsre, Hiats tels qu^ont dû être rigoureuse- 
ment par n^port â Jenr épe^oe et à tour fonction, et 
l'on sent parfaitement, à la façon dont ils se condinsent, 
qne l'auteur se préoccupe ^en moine deienr faire louer 
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un r61d que d^aocnser scrupuleusement jusqu^aux moitt* 
dres circonstances de leurs habitudes et jusqu'aux moin- 
dres détails de leur physionomie. 

Cette fidélité rigoureuse de peinture a accrédité le 
préjugé que tout le mérite du roman de Furetière con- 
sistoit dans une suite de caricatures et d'allusions per* 
sonnelles intéressantes i>our les seuls contemporains. 
Certains critiques Tout représenté comme une longue 
allégorie dont la def seroit perdue pour nous. Noos 
pouvons affirmer que ces crïtiques ne Taroient pas lu'. 
Non , quand même nous ne saurions pas que YoUichoA 
est le procureur RoUet , que Charroseiles est Charles 
Sorel, et la plaideuse CoUantine M«« de Cressé, le ro- 
man de Furetière n'en seroit pas pour cela dépourvu 
de charme et d'intérêt; il y resteroit, indépendamment 
du mérite aléatoire de sa caricature, l'observation des 
mœurs intimes d'une époque importante et curieuse 
comme toute époque de transition ; il resteroit la lutte 
du vieil esprit frondeur, égoïste et sournois des corpot- 
rations, avec les mœurs d'une société plus polie et plus 
cordiale; il resteroit la fusion de l'élément bourgeois et 
de la noblesse, s'effectuent par l'ambition de l'une et par 
la corruption) de l'autre; il resteroit enfin de précieux 
inseignements pour l'histoire judicisûre et pour This- 
toire littéraire, au moment où, en raison de révolutions 
inattendues , le métier d'hommes de lettres, le métier 
d*avocat, alloient monter au premier rang des fonctions 
sociales. 

Furetière , d'ùlleurs , ne s'est pas toujours borné , 
^nsi qu'on a vouhi le faire croire, à critiquer les vices 
et les ridicules particuliers à son temps : le Tarif des 
partis sorUibles en mariage , VInventaire de Mytophî- 
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lacté et la Somme dédicatoirej où se trouve formulée 
ridée de Tassociation des gens de lettres telle que nous 
rayons aujourd-faui , sont de la satire générale et éter- 
nelle. 

Ainsi que plusieurs autres romans de la même épo- 
que , entre autres le Roman comique , le Roman bour- 
geois ne finit point, ou, du moins, il n'est pas com- 
plet. Les trois épisodes dont il se compose se relient, 
il est vrai, entre eux, par intervention des mêmes per- 
sonnages, à peu près comme se relient les différents 
épisodes de la Comédie humaine. Néanmoins, bien qu'à 
la fin de chaque partie Fauteur ait soin de nous en mon- 
trer les acteurs pourvus, ceux-ci par un mariage, ceux-là 
par la fuite, on sent, à la brusquerie avec laquelle est 
terminé le dernier chapitre, que le plan n'est pas exac- 
tement rempli et que le livre manque de conclusion. 

Peut-être Furetière avoit-il llntention de compléter 
quelque jour son œuvre , et , après nous avoir montré 
la bourgeoisie plaideuse , la bourgeoisie pédante , la 
bourgeoisie vivant d'aventures , de nous faire voir la 
bourgeoisie marchande, usurière, etc. Les malheurs 
qui l'ont assailli dans ses dernières années ne l'excusent 
que trop de s'être manqué de parole à lui-même. 
. Tel qu'il est , toutefois , le Roman bourgeois ne lais- 
sera pas d'être pour l'historien , pour le philologue et 
pour l'homme du monde, une lecture pleine de profit et 
d'agrément. 

L'édition que nous en donnons, coUationnée avec soin 
sur celle imprimée du vivant de l'auteur (Paris , Bar- 
bin et Billaine, 1666), n'offrira, nous l'espérons, grâce 
aux notes dont elle est accompagnée, d'obscurité pour 
aucune classe de lecteurs. 
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Yohr remis en lumière «d des livres toftpto Qurieui et 
les plu6 e$timable8, comme aussi des pjus lÉJAisUHaieirtl 
oubliés, de la littérature françoise. 

CBAaLBS ÂSSELIUEAU. 



UN MOT 

StIR l^ORTHOGRAFffK DE GETTE ÉDITTOir. 

Lea philologues qui publient d'anciens ouvrages suivent ordinairiH 
ment* quant k l'ordiographe , l'un des deux systèmes que voici : ou us 
«dopunt invariftbleniea.t l'orthograplie de Voltaire, et ftint tima Im Jèii 
«vec /m Français, ou ils reproduisent scrupuleusement l'onlionraph^ 
de l'ongftMl. avec toutes ses irrégularités , «vee ces bixorreries qui i^n^ 
dent aouveat te lecture Bémbte et rabotwite. Us coflamèneeiraie^t m^i 
le Boman bourgeois : le chante les amours et les aduantures ,de plu- 
sieurs bourgeois dsr Paris d« Tmi et loutre sexe. No^s n'avons pn mhit 
résoudre k suivre , pour les publications d'anciena Uvyes- <)«« nous of- 
frons an public, ni l'un ni Tautie de ces systèmes. N'oîis imprimons les 
FHMfaiÊ, comnie on imprlnnil aatrefioés ; mais mus imfiriinou je «tf 



K, comme en a toujours prononcé. A part eette substitution du > * 
. du V A rù, et vieeverga, nous revrodnisunv exactement Forthogra- 
fbe des owrragea antériedrs au X-Vll*" sièele , p«reef ue f»es .ouvra«^ ^ 



pleins de tournures et d'expressions vieillies , perdraient beaucoup da 
feiiT charme k Ctre babiUés ie la modeftie. (^ant aux ouvrages dif 
XVII* siècle, qui ne contiennent guère que des mots encore familier» 
ft tout le monde, nous imprimons k peu près selon les règles de l'A- 
cadémie. Il est d'aâleurs k remarquer que L'ortliographe, «rdioairer 
ment assex résulière et parfois très si^vante au X\ h siècle , était de- 
venue, au XV!!*", extrêmement arbitraire , incohérente , irréguUère , si 
bien que le même mot s'imprimait , datas lia méoae page » de trois otf 
quatre manières différentes. 

• Pour le Rmum bifargeoi* , écrit dans la seconde moitié du XVIf« 
siècle , nous comptions suivre une orthographe régulij^e* Les deu:^ 
jeunes érudits qui ont bien voulu se charger de la direction littéraire 
mm» ont fait observer que Farattère r cMume- lexicofsraplM éniiraiit , ' 
méritait une exception , et devait être reproduit littéralement. L'ob- 
servation était juste , et nous avons cédé. C'était d^ailleurs un moyen 
4e poser nettement te qswstion devsatt te public. £a attendant an d^ 
cision , nous suivrons, pour nos autres publications, notre méthode or- 
dinaire. 

. P« lANlWT.. 
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ADVERTISSEMENT.DU LIBRAIRE 

AU LECTEUR. 




F my lect^ur^ fvajrfae^ tu nrack^ie9 et ne 

, fisee ce lù4^ que poar ton pmîeir, 4i 

neimtmoin^tu nytrowoM'àaere cheee, 

l lii devràie €woir regret à toniepipe et à 

_\ ton arfgtni, Awtài Je^ te paie ttsseuref 

qti'îl il a pas efité fait eeulemenipoùrdù>ertîr, mtti^ 
fue 8(m premier ée8Sfim,a esU é^inetndre. Cemme^U 
y: adea, médeçù^ qui purgerUavée des potions agrétf^ 
blés > il y €^ aussi dés liiws plaésan» qui donnent 
des a^ettisàeme^ fort utiles, 0^ »ç€dt combien la 
morale dogmatique est infraetnenseï/ on a beau 
prescher les tonnes maximes ^ qu les suit encore 
ojuec plus de peine qu'on mêles écouàR.Mais quand 
noas v0V>A^ le' vite tourné en'ridicul&, nous nouè 
en sqmgeons, de peur d'estre les objets de h risée 
publique. Ce quon. pourroit trouver à redire au 
présent que Je te- fais^ c'est qu'il n'y est parié fue 
de bagateUeo, et qu'il n instruit ^ue de choses peu 
importantes. Mai» il fout considérer qu'il n'y a que 
trop de prédicateurs qui exhortent satx grandes 
vertus et qui crient eonère les grands wces, ètil 
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X^en a trèa-peû qm reprénnèni Us Hefimts oràê" 
naireêy qui sont J^auiemt plus dangereux qu'ils 
sont plus frequens : car on y tombe par habitude , 
et personne presque ne s'en dorme de garde. Ne 
voit-on pas tous les jours une infinité d'esprits 
bourus, d'importuns , d'avares^ de chicaneurs , de 
fanfarons , de coquets et de coquettes ? Cependant 
y a-il quelqu'un qui les oze advenir de leurs 
défauts et de leurs sottises , si ce n'est la comédie 
ou la satyre ?Celles-cy, laissant aux docteurs et aux 
magistrats le soin de combattre les crimes, s'arres- 
tentà corriger les indécences et les ridiculitez, s'il est 
permis d'user de ce mot. Elles ne sont pas moins 
nécessaires, et sont soutint plus utHes'que tous les 
discours sérieux^ Et, comme il y a plusieurs per~- 
sonnes qui se passent de professeurs de philo " 
Sophie, qui n'ont pusepasser de maistresd'escoles, 
de*mesme on a plus de besoin de censeurs des petites 
fautes, où tout le monde est sujet , que des grandes, 
wi ne tombent que les scélérats. Le plaisir que nous 
prenons à rainer les autres est ce qui fait ai^aller 
doucement cette médecine qui nous est si salutaire. 
Il faut pour cela que la nature des histoires et les 
caractères des personnes soient tellement appli^ 
qués à nos mœurs, que nous croyionsy reconnoistre 
les gens que nous voyons tous les jours. Et comme 
un^ excellent portrcUt nous demande de l'admira'^ 
tion, quoy que nous n'en ayons point pour la per- 
SMine dépeinte , de même on peut dire que des his^ 
ioires fabuleuses bien décrites §t ss/us des noms 
empruntez, font plus d'impression sur notre esprit 
que les vrais noms et les vrayes adf^entures ne 
sçauroient faire. C'est eûnsique celai qui contre fait 
le bossu devant un autre bossu hiy fait bien mieux 
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sentir son fardeau que la veue d'un autre homme 
qui auroit une pareille incommodité'* C'est ainsi 
que l'histoire fabuleuse de Lucrèce, que tu verras 
dans ce lùrre, a guery, à ce qu'on m'a asseuré , 
une fille fort considérable de ta ville de l'amour 
quelle awfit pour un marquis, dont la conclusion , 
selon toutes les apparences , éust esté semblable. 
YoUà comment. Lecteur, je te donne des drogues 
éprouvées. Toute la grâce que je te demande , c'est 
qu'après Savoir bien aà^erty qu'il n'y a rien que 
dé fabuleux dans ce livre , ta n ailles point recher- 
cher vainement quelle est la personne dont tu 
croiras reconnoistre le portrait ou l'histoife, pour 
l'appliquer à monsieur un tel ou à mademoiselle 
une telle ^ sous prétexte que tu y trouveras un nom 
approchant ou quelque caractère semblable. Je sçais 
bien que le premier soin que tu auras en lisant ce 
roman , ce sera d'en chercher la clef ; mais elle ne 
te servira de rien , car la serrure est mêlée. Si tu 
crois voir le portrait de l'un , tu trouveras les ad-- 
ventures de Vautre : il n'y a point de peintre qui, 
en faisant un tableau avec le seul secours de son 
imagination , rCy fasse des visages qui auront de 
l'air de quelqu'un que nous connoissons, quoY qu'il 
TLtdt eu dessein que de peindre des héros fabuleux. 
Ainsi , quand tu appercevrois dans ces person- 
nages dépeints quelques caractères de quelqu'un 
de ta connoissànce , ne fay point un jugement te^ 
meraire pour dire que ce soit luy y prends pbtstost 
garde que , comme il y a icy les portraits de plu- 
sieurs sortes de sots, tu ny rencontres le tien : car 
U n'y a presque personne qui ait le privilège d'en 
estre exempt, ^ qui n'y puisse remarquer quelque 
trait de son ^msage , moralement parlant. Tu éliras 
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peut^e9tre que je ne parle point en lihrmre, ma» 
en authewr; ausei la vérité est^eUe que tout ee 
mteje t'ity dit a esté tiré ttttne longue prefàee que 
t'autheur meême a<^oit mise au devant du livre. 
Mais le mal-heùr a voulu qu'ajrant esté fait il y a 
hng^temps par un homme qui s'est dit^rtjr a le^ 
composer en sa plus grande jeunesse , il luy est 
arrivé tous les accidens à fuoy les premiers fueil^ 
lets d'une vieille coppie sont sujets. Et, comme 
mmntenant ses occupations sont plus sérieuses, cet 
ouvrage n'auroit jamais veu le jour si l'infidélité 
de quelques-uns à qui il l'avoit confié ne favoit 
fait tomber entre mes mains. C'est paurquojr je ne 
fay pâ donner la préface entière; j'en ay tiré ce 
quej'aypû, aussi bien que de plusieurs autres en- 
droits du livre, que j'ay fait accommoder à ma ma* 
niere. J'en ay fait oster ce que fy ai trouvé de 
trop vieuXy j'y ay fait adjoûter quelque chose de 
nouveau pour le mettre à la mode. Si tu y trouves 
du goust, je feray r' ajuster de mesme la suite , 
donrje te feray un paren présent, si tu as agréable 
de le bien payer. 
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e chante les amours et les advanturêa de 
i plusieurs bourgeois de Paris, de Tun et de 
l l'autre sexe ; et ce qui est de plus merveil- 
I leux, c'est que j^e les cbante^et si je ne sçay 
' pas la musique. Mais puisqu'un roman n'es! 
rien qu'une poésie en^prose^îe croirois mal débuter si]e 
nesuÎYois Texemple de' mes maistres» et sL^e &isoi& ui^ 
autre exordc: car, depuis que feu Virg^e a chanté iEnée 
et ses armes, et que le Tasse, de poétique mémoire , a 
distingué son ouvrage par chants, leurs successeurs, qui 
n'estoient pas meilleurs musiciens que moy , ont tous re* 
peté la mesme chanson, et ont commencé d'entonner su£ 
la mesme notte. Cependant je ne pousseray pas bien loin 
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mon imitation ; car je ne feray point d*abord une invo- 
cation des muses, comme font tous les poètes au com- 
mencement de leurs ouvrages , ce qu'ils tiennent si né- 
cessaire, qu'ils n'osent entreprendre le moindre poème 
sans leur faire une prière, qui n'est gueres souvent 
exaucée. Je ne veux point fEiire aussi de fictions poéti- 
ques, ny écorcher l'anguille par la queue, c'est à dire 
commencer mon histoire par la fin , comme font tous 
ces messieurs, qui croyent avoir bien r'affiné pour trou- 
ver le {nfryéiiyeiji^ ei' le ^li^itiiant (}u^d flsrfi^nt: de 
cette' sorte le récit de quelque avanturë. C'est ce qui 
leur fait faire le plus souvent un long galimathias, qui 
dure jusqu'à ce que quelque charitable escuyer ou con- 
fidente viennent éclaircir le lecteur des choses précé- 
dentes qu'il faut qu'il sçache, ou qu'il suppose, pour 
l'intelligence de l'histoire. 

Au lieu de vous tromper par ces vaines subtilitez, je 
vous raconteray sincèrement et avec fidélité plusieurs 
historiettes ou galanteries arrivées entre des personnes 
qui ne seront ny héros ny héroïnes, qui né dresseront 
point d'armées , ny ne renverseront point de royaumes, 
mais qui seront de ces bonnes gens de médiocre con- 
dition, qui vont tout doucement leur grand chemin, 
dont les uns seront beaux et les autres laids , les uns sa- 
ges et les autres sots; et ceux-cy ont bien la mine de 
composer le plus grand nombre. Gela n'empescherapas 
que quelques gens de la plus haute voilée ne s'y puis- 
sent reconnoitre , et ne profitent de l'exemple de pin- 
ceurs ridicules dont ils pensent estre fort éloignez. Pour 
éviter encore davantage le chemin battu des autres , je 
veux que la scène de mon roman soit mobile, c'est à 
dire tantost en un quartier et tantost en un autre de la 



Bourgeois. 29 

ville ; et je eommenceray par celuy qui est' le plus 
bourgeois, qu'on appelle communément la place Mau- 
bert. 

Vn autre autheur moins sincère , et qui voudroit pa- 
raistre éloquent, ne manqueroit jamais de faire icy ime 
description magnifique de cette i^ace. Il commeneenHt 
son éloge par Torigine de son nom; il diroit qu'elle a 
esté annoblie par ce fameux docteur Albert le Grande 
qui y tenoit son écoUe, et qu'elle fut appelée autrefois 
la place de M« Albert, et, par succession de temps , la 
place Haubert. Que si, par occasion, il écrivoit la vie et 
« les ouvrages de son illustre parrain, il ne seroit pas 
le premier qui auroit fait une digression aussi peu à 
propos. Après cela il la bàtiroit superbement selon la 
dépense qu'y voudroit faire son imagination. Le dessein 
de la place Royalle ne le contenteroit pas; il faudroit 
du moins qu!elle fût aussi belle que celle où se faisoient 
les carrousels , dans la galente et romanesque ville de 
Grenade. N'ayez pas peur qu'il allast vous (tire (comme 
il est vray) que c'est une place triangulaire , entourée 
de maisons fort communes pour loger de la bourgeoi- 
sie; il se pendroit plûtost qu'il ne la fist quarrée, qu'il 
ne changeast toutes les boutiques en porches et galle- 
ries, tous les aulvens en balcons, et toutes les chaînes 
de {tterre de taille en beaux pilastres. Mais quand il 
viendroit à décrire l'église des Carmes , ce seroit lors 
que l'architecture jouëroit son jeu, et àuroit peut-estre 
beaucoup à souffrir. Il vous feroit voir un temple aussi 
beau que celuy de Diane d'Ëphese; il le feroit soutenir 
par cent colomnes corinthiennes ; il rempliroit les niches 
de statues faîtes de la main de Phidias^ ou de Praxitelle; 
il raconteroit les histoires figurées dans les bas reliefs; 
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fl férdi Taùtel êe jaspe et de porplûre ; et, s'il îuy en'pi^ 
nMt fiuitaisie , tout Tédifiee : car, dans le pays des ro*^ 
mans, les pierres précieuses ne coûtent pas plus que la 
brique et que le moilon. Encore 9 ne manqueroit pas 
de bariM)Câller cette description de métopes , trigliplies, 
volutes , stîlobates , et autres teimes inconnus qu'il an- 
foh trouvez dans les tables de Vitruve ou^ Yignoles, 
pour faire accroire à beaucoup de gens qu'il ser^t fort 
«Xpert en architecture. C'est aussi ce qui rend les au^ 
Hieurs si friands dételles descriptions, qullsne hnssent 
passer aneune occasion d'en finre; et ils les tirent teB^ 
teent par les cheveux, que, nesme pour loger im -oàr*- 
aalre qœ est vagabond et qui porte tout son bien avec 
•oy, ils loy Mtissent un palais plus beau que te Lott«- 
vre, ny queîeSerrail. 

Grâce À ma ntfveté, je suis déchargé de toutes ces 
pdnes, et quoy que toutes ces belles choses se fassent 
pour la décoration du théâtre à fort peu de frais , j'aime 
teieux faire jouer cette pièce sans pompe et saiis appa- 
reil j comme ces comédies qui se Jouent chez le b(mr- 
geois avec un simple paravent. De sorte que je ne veut 
pas mesme vous dire comme est fisHe cette église, qaxff 
qu'assez célèbre : car ceux qui ne l'ont point veùe Ut 
peuvent aller voh*, si bon leur semble , ou la bftér tiens 
leur imagination comme 8 leur plaira. Je dirs^ seule- 
ment que c'est le centre de toute la galanterie bour^ 
jgeoise du quartier, et qu^eHe est tres^requentée, à 
cause que la licence de causer y est assez grande. C'est 
là que, sur le midy, arrive nne caravane de demoiselles 
îi fleur de cordel, dont les mères, il y a dix ans,por- 

1. Terme de jeu de paume: « On £t qu*ane balle a passé 



Ipi^bit te ebapi^nm , qui estoitU vraye marque «lie 
4»ra6tere 4e iâouq^eoBie, mais qu'elles est tettement 
JPOgBé petit à^tt qn'û s'e^ evaBoOy tout à Mu U 
•yi'pst fMis besom de dire qu-il y ve^oit aussi desmuguela 
^t4es fala£i»i«ar la eoBsequenoe m est assez aatarelle: 
Gfaacuoe ayoit ea suile .j^us eu i&oins nombreuse , s^on 
(pe sAibeauté mi son bonheur les y attiroit. 

Cette AssemMée fut btôu pk» ^?ande que de cousr 
lUBie un jour d'uae grande fesle qu'on y soleimûsDit. 
Oulve qu'où s'y anprefisoit par éevotif», les amoureiii: 
4e ia-8fiB|rf]pBiey ejstdeut aussi atiêrez par uu^ei^ûitt 
lÉeii^^^i^fKmtre Tiaioiis4e la gcande baude; d'autnes 7 
SBvroient pour ei^eudre un predkatimir pdy ^ C'esteît 
«m jeimeBbbé«aBs s&baye^ e'est&dfire nu (ouaiiFé de 
iK>nne famille, où l'uu djes euâms est Isinjours atôié 
-de ma nom. il «voit «m surpelis >ou racbet bordé de 
-dentelé, bien plicé et bien ampesé; il avoit la barbe 
iûeD i«troassée, ses ebevom estotent fort frises, 
sfin qa^parttssimt plus oeurts, et il aifestosl déparier 



ii ^Smt de coide , ou qa*élle a -fieisé ia«Qiâs , f <nBr diffi$ que 
peu s*en est fallu qu'elft n'ait été dehors. » {Dictionn, de Fw 
retière. 

i«€'e8t certainemem de VtàiM Gothi eu de Tabbé Gassai- 
S&e qQ*il est questioit. On sait, en effet, que Furettèce partar 
igeoH la belle bainede Boileau contre oes prédicateurs à la 
mode ; il parott même, par ime note de Bressette sur le vers 
Se de la 5* satire, qae c'est lui qui les .ai^oit reeofflntandés 
as satirique 'i< CeftitriAkbé Faretière qui indiqua à notre 
auteur les deux mauvais prédifiateuis qui sont ici nemmés , 
Tabbé Gassaigns et Tabbé Gotin , tous deux de TAcadéioie 
françoise. » 
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un pea gras, pour avoir le langage plus roigMrd. Il 
Youloit qu'on jugeast de T^ceUenoe de son sermon 
par les chaises, qui y estotent louées deux sous mar- 
qués. Aussi avoit-il fait tout son posffible pour mandier 
des auditeurs, et particulièreinrat des gens à carosse; 
11 avdt envoyé chez tous ses aoûs les prier d'y assister, 
ayant fait pour cela des billets semblables à ceux d'un 
enterrement, hormis qu'ils n'estoient pas imprimez. 

Une belle fille qui devoit y quêter ce jour-là * y avoit 
encore attiré force monde, et tous les polis qui vou> 
loient avoir quelque part en ses bonnes grâces y es- 
Uà&ai accourus exprès pour luy donner quelque grosse 
pièce dans sa. tasse: car c'estoit ime pierre de toudie 
pour connoistre la beauté d'une fille ou l'amour d'un 
homme que cette queste. Celuy qui donnoit la plus 
grosse pièce estoit estimé le plus amoureux, et la de- 
moiselle qui avoit fait la plus grosse somme estoit esti- 
mée la plus belle. De sorte que, comme autrefois, pour 
soutenir la beauté d'une maîtresse, la preuve cavallière 
estoit de se présenter la lance à la main en un toumoy 
contre tous venans , de môme la preuve bourgeoise es- 
toit en ces derniers temps de faire présenter sa mat- 

m . 

1. La qiiête aux grands joars , dans mie belle église , en 
brillante toilette , étolt une mode bourgeoise que Furetière 
ne devoit pas oublier. Il ne fait qu'en indiquer le ridicule , 
d^autres en ont relevé rinconvenance ; ainsi le P. Sanlecque, 
eu deux vers célèbres de sa satire contre une mère coquette ^ 
e/c.,etrauteur anonyme d'une satire contre l'Indécence des 
qneëteusee , que nous trouvons dans un petit volume Hssez 
rare, P&étie» ehreatiennee^ etc., par le sieur D... Paris, 1710, 
in-8. 
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tresse la tasse à la main en une queste, contre tous les 



Certainement la questeuse estoît belle, et si elle eust 
esté née hors la bourgeoisie, je yeux dire si elle eust 
esté élevée parmi le beau monde, elle'pouvoit donner 
beaucoup d'amour à un honneste homme. N'attendez 
pas pourtant que je vous la décrive icy , comme on a 
coustume de faire en ces occasions; car, quand je voua 
auroîs dit qu'elle estoit de la riche taille, qu'elle avoit 
les 'yeux bleus et bien fendus, les cheveux blonds et 
bien frisez, et plusieurs autres particularitez de sa per- 
sonne , vous ne la reconnoistriez pas pour cela, et ce ne 
seroit pas à dire qu'elle fût entièrement belle; car elle 
pourroit avoir des taches de rousseurs, ou des marques 
de petite vérole. Témoin plusieurs héros et héroïnes, 
qui sont beaux et blancs en papier et sous le masque 
de roman, qui sont bien laids et bien basanez en chair 
et en os et à découvert. J'aurois bien plutost fait de 
vous la faire peindre au devant du livre , si le libraire 
en vouloit faire la dépense. Cela seroit bien aussi néces- 
saire que tant dé figures, tant de combats, de temples 
et de navires, qui ne servent de rien qu'à faire acheter 
plus cher les livres *. Ce n'est pas que je veuille blasmer 
les images, car on dirolt que je voudrois reprendre les 
plus beaux endroits de nos ouvrages modernes. 

1. Gela est un trait contre La Serre , qui ayoit la maoîe 
des iiluslrations pour ses livres : « Il tenoit pour maxime , 
dit Tallemant (édit. iit>8., t. ô, p. a4), qu'il ne fftlloit qu'un 
beau titre et une belle tarlle douce ; aossi madame Of argonne 
Tappeloit^elle le taiUeur âes muses ^ parcequ'illes babiiloit 
bien. » 
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Je .reviete à ,iiia belle questeuse, et pour ramonr 
d'elle je veux passer sous sOence (du moins jusqu'à une 
tutre fois ( toutes lès' autres avmtures qui arrivèrent 
cette journée-là dans cette grande assemblée de gens 
enrooliez sous les étendarsd^ la galanterie. Cette fille 
estoit pour lors dans son lustre , s'estant parée dé tout 
son possîMe , et ayant esté coiffte par une demoîiélle 
suivante du voisinage, qui avoit àpt»is immédiatement 
de la Prime, i^e ne s^estolt pas contentée d'emprunter 
des diamants, die avoit aussT un laquais d'empnfiit 
qui jlui portoit la queue, afin de paroistre davantage. 
Or, quoy quecela ne fût pasde sa condition, neantmoias; 
eUe fut bien aiise de ménager cette occasion de contei^ 
ter sa vanité; car on ne doit point trouver à redire à 
tout ce qui se fait pour le service et l'avantage de l'Egli- 
se. Quttit à son meneur, c estoit le maistre derc du lo« 
gis, qu'dle avoit pris imr nécessité autant que par os- 
tentation;, carie moyen sans cela de traverser TEglise 
mr des chidses , sur lesquelles on entendoit le sermon, 
à moins que d'av(»r une asseurance de danoeur de 
corde? Avec ces avantages^ elle fit fort bien le profit de 
la sacristie; mais avant que je la quitte, je suis encore 
obligé de vous dire qu'elle estoit fort jeune , car cela 
est nécessaire à rfiistoire , comme aussi que son esprit 
«voit alors beaucoup d'innocence , dlngenuité ou de 
sottise. Je n'ose dire asseurément laquelle elle avoit de 
ces trois belles qualitez; vous en jugerez vous-mesme 
j>ar la suite. 

A cette solemnité se trouva un homme an^phibic» 
qui estoit le matin advocat et le soir courtisan; il por- 
toit le matin la robe au Palais pour plaider ou pour 
écouter» et le soir il portoit les grands canons , et les 
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galands d'or, pour aller cajoler les dames. G'estoît un 
de ces jeunes bourgeois q^i , malgré leur naissance et 
leur éducation , veulent passer pour des gens du bel 
air, et qui croyent, qua^d ils sont vestus à la mode et 
({ulls méprisent ou raillent leur parenté, qu'ils ont ac- 
spiis un grand degré d'élévation au dessus de leurs 
semblables. Cettuy-<;y n'estoit pas reconnoissable quand 
u avoit changé d'habit. Ses cheveux, assez courts, qu'on 
luy yoyoit le matin au Palais, estoient couverts le soir 
d'une belle perruque blonde , lre&>frequemment visitée 
par un peigne qu'il avoit plus souvent à la mùn (j[ue 
dans sa poche. Son chapeau avoit pour elle un si grand 
respect,. qu'il n'osoit presque jamais luy toucher. Son 
collet de manteau estoit bien poudré , sa garniture fort 
enflée, son linge orné dé dentelle ; et ce qui le paroit le 
plus estoit que, par bon-heur, il avoit un porreau au bas 
de la joue , qui luy donnoît un honneste prétexte d'y 
mettre une mouche. Enfin il estoit ajusté de manière 
qu'un provincial n'auroit jamais manqué de le prendre 
pour modelle pour se bien mettre. Mais j'ay eu tort 
de dire qu'il n'estoit pas reconnoissable : sa mine , son 
geste, sa contenance et son entretien le faisoient assez 
tonnoistre , car il est bien plus difficile d'en changer 
que de vestement, et toutes ses grimaces et affectations 
faisoient voir qu'il Almitoit les gens de la cour qu'en 
ce qu!ils avoient de delîectueux et de ridicule. C'est ce 
qu'on peut dire, en passant, qui arrive à tous les imita- 
teurs, en quelque genre que ce soit. 

Cet homme donc n'eut pas si-tost jette les yeux sur 
Javotte (tel estoit le nom de la demoiselle charitable 
qui questoit) qu'il en devint fort passionné, chose pour 
lui fort peu extraordinaire , car c'estoit, à vray dire, un 



36 Le Roman 

amoureux universel. Neantmoins, pour cette fois, TA- 
mour banda son arc plus fort , ou le tira de plus près, 
de sorte que la flèche enfonça plus avant dans son 
cœur qu^elle n'avoit accouslumé. Je ne vous sçaurois 
dire précisément quelle fut Témotionque son cœur 
sentit à rapproche de cette belle (car personne pour 
lors ne luy tasta le poux), mais je sçay bien que ce fiif 
ce jour-là précisément qu'il fit un vœu solemnel de luy 
rendre service. Bien-tost après, une heureuse occasion 
s'en présenta tout à propos. Elle vint quester à un 
jeune homme qui estoit auprès de luy. C'estoît un autre 
petit clerc du logis, très malicieux, qui estoit en colère 
contre elle parce qu'elle avoit retiré les clefs de la cave 
des mains d'une servante qui luy donnoit du vin. Gom- 
me il vid qu'elle fûsoit vanité de faire voir que sa tasse 
estoit pleine d'or et de grosses pièces blanches , il tira 
de sa poche une poignée de deniers; il en arrosa sa 
tasse pour luy faire dépit , et couvrit toutes les pièces 
qu'elle estalloit en parade. La questeuse en rougît de 
honte, et du doigt écarta le plus qu'elle pûl cette me- 
nue monnoye, qui, malgré toute son adresse, ne parût 
encore que trop. Ce fut alors que Nicodème (ainsi s'ap- 
peloit le nouveau blessé ) , lui présentant une pistolle, 
feignit de luy en demander la monnoye ; tnais il ne fit 
que retirer de la tasse les deniers , et il luy donna le 
reste en pur don. 

Cette nouvelle sorte de galenterie fut remarquée par 
Javotte, qui en son ame en eust de la joye , et qui crût 
en effet luy en avoir de l'obligation. Ce qui fit qu'au 
sortir de l'église , elle souffrit qu'il Tabordast avec un 
compliment qull avoit médité pendant tout le temps 
qu'il Tavoit attendue. Cette occasion luy fut fort fevo- 
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rable, car Javotte ne sortoil jamais sans sa mcre, qui la 
Êdsoit vivre avec une si grande retenue qu'elle ne la 
laissoit jamais parier à aucun homnfe, ny en public, ny 
à la maison. Sans cela cet abord n*eut pas esté fort dif- 
ficile pour luy, car,, comme Javotte estoit fille d'un 
procureur et Nicodème estoit advocat, ils estoient de 
ces conditions qui ont ensemble une grande affinité et 
sympathie, de sorte qu'elles souffrent une aussi promp- 
te connoissance que celle d'une suivante avec un valet 
de chambre. 

Dès que l'office fut dit et qu'il la pût joindre , il luy 
dit , comme une tres-fîne galanterie : Mademoiselle , à 
ce que je puis juger, vous n'avez pu manquer de faire 
une heureuse queste, avec tant de mérite et tant de 
beauté. Hélas, Monsieur (repartit Javotte avec une 
grande ingénuité) , vous m'excuserez ; je viens de la 
compter avec le père sacristain : je n'ay fait que soixante 
et quatre livres cinq sous; mademoiselle Henriette fit 
bien dernièrement quatre-vingts dix livres; il est vray 
qu'elle questa tout le long des prières de quarante 
heures , et que c'estoit en un lieu où il y avoit un Pa- 
radis le plus beau qui se puisse jamais voir. Quand je 
parle du bon-heur de vostre queste (dit Nicodème), je 
ne parle pas seulement des chantez que vous avez re- 
eueillies pour les pauvres ou pour l'église ; j'entens 
aussi parler du profit que vous avés fait pour vous. 
Ha ! Monsieur (reprit Javotte; , je vous asseure que je 
n'y en ay point fait ; il n'y avoit pas un denier davan- 
tage que ce que je vous ay dit ; et puis croyez-vous que 
je voulusse ferrer la mule en cette occasion? Ce seroit 
un gros péché d'y penser. Je n'entends pas (dit Nicodè- 
me) parler ny d'or ny d'argent, mais je veux dire scu- 
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mentqull n*y a personne qui, en voosdonnaiit rausm- 
ne, ne vous ait en mesiiie temps donné son cœur. Je ne 
sçay (repartit Javotte) ce que vous voulez dire de cœurs ; 
je n*en ay trouve pas un seul dans ma tasse. J'entends 
(ajousta Nicodeme) qull n\ a personne à qui vous vous 
soyez arrestëe qui , ayant veu tant de beauté , n*ait &it 
vœu de vous aimer et de vous servir, et qui ne vous 
^t donné son cœur. En mon particulier, il m^a esté 
impossible de vous refuser le mien. Javotte luy re- 
partit naïvement : Et bien , Monsieur, si vous me Tavez 
donné, je vous ay en mesme temps répondu : Dieu vous 
le reiule. Quoy ! (reprit Nicodeme un peu en colère) 
agissant si sérieusement, faut-il se railler de moy ? et 
feut-il ainsi traitter le plus passionné de tous vos 
amoureux? Âce mot, Javotte répondit en rougissant; 
Monsieur, prenez garde comme vous parlez ; je suis 
honneste fille : je n'ai point d'amoureux ; maman m*a 
bien deffendu d'en avoir. Je n'ay rien dit qui vous puis- 
se choquer (repartit Nicodeme) , et la passion que jlay 
pour vous est toute honneste et toute pure, n'ayant pour 
but qu'une recherche légitime. C'est donc , Monsieur 
(répliqua Javotte), que vous me voulez épouser? Il fiiut 
pour cela vous adresser à mon papa et à maipan : car 
aussi bien je ne sçais pas ce qu'ils me veulent donner 
en mariage. Nous n'en sommes pas encore à ces eondt- 
tiops (reprit Nicodeme); il faut que je sois auparavant 
assçuré de vostre estime, et que je sgadie si vous agréer 
rez que j'aye l'honneur de vou& servir^ Monsieur (dit 
Javotte) , je me sers bien moy-mesme, et je sçais Caire 
tput.ce qu'il me faut. 

Cette réponse bourgeoise deflerra fort ce galand, qui 
vouloit faire l'amour en stile poly . Asseurément il alloii 
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débiter la fleorelte ayee profusion» fTû eoat trouvé une 
penonne qai luy eust yoala tenir teste. U fut Inen sttis 
pris: de^ oe que V dès les pitmiiereff o€to de sttiriee , on 
ravoH foU exp&iuer>eft fiïveuf d'une fecherohe If^gitî^ 
me. Mais ii avoil tort de s'en estemiei!, car e*est lé def^ 
but ordinaire des lilles de cette condition» qvi Teulent 
qu' oti homme soit amoureui d'dlea si^tost qnll leur a 
dit une petite dotieeur» elqufe, si4ost.fuli en est^nsu- 
reux» il aille ebeades nounrcsou demt un curé» pour 
rendre les témoignages de sa passion plus asseorei. 
Eues ne sçavent ee que e'est de lier de ces pouces ami- 
tiez et inteiligences qui font pssser si a|pmd)leflMnt 
une partie de la jeunesse^ et qui peuvent sulisirter avec 
la vertu la phis severe. EHes ne se soucient point de 
conooistré pleinement les bonnes eu les œimvaises qua- 
lités de ceux qui leur font des offres de service, ny de 
eommenoer par l^estime pour aSler en suite à l-amitiè 
OttÀl'amomr. La peiff qu'elles ont de deraèui^ fille» 
ksMi «assi-^tosi aller au solide, et prendre aveuglé^ 
ment ttluy qui a le premier conclu^ C'est aussi la causé 
de cette grande différence qui est «lire les gens de la 
courétia boiii^geoisie : cark noblesse Êûsant unepro- 
%âien ouverte de galanterie ;. et a\RSCOfttttmsntàv0ir 
leadames dès la plus tendre jeunesse, se forme certaine' 
habitude de civilité et de politesse qui dure toute 
la vie. Au lieu que les gens du commi»a ne peuvent 
jandrals attraper ce bdi aiis parce qulb n'étudittit point 
cet art de plaire qui ne s'apprend qu'auprès des dàÔAèa^^ 
et qu'après estre touché dequekpie belle passion. Ils ne 
font jamais l'amour qu'en passant et ^ms -^ne posture 
foroée^a^ayant autre but que de se asâttre vistêmi^t 9m 
ménage; D ne fout pas à'iiomier apiese^» le reste 
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de leur vie ils ont une humeur rustique et Itoumie 
qui est à charge à leur famille et odieuse à tous ceux 
qui les fréquentent. Nôtre demy courtisan auroit l>ien 
▼oalu faire Tamour dans les formes; iln'auroitpasvou- 
ki oublier une des manières qu*il avoit trouvées dans 
ses livres , car il avoit fiât son cours exprés dans Gyrus 
et dans Clelie. II auroit volontiers envoyé des poulets , 
donné des cadeaux et fait des vers, qui pis est; mais le 
moyen de jouer une belle partie de paume avec une 
personne qui met à tous les coups sous la corde? 

11 n*eu8t pas si-tost remené sa maistresse jusqu'à sa 
porte, qu'avec une profonde révérence elle le quitta , 
luy disant qu'il felloit qu'elle allast songer aux affaires 
du ménage, et qu'aussi bien sa maman lui crieroit si 
elle la voyoit causer avec des garçons. Il fut donc obli- 
gé de prendre congé d'elle , en résolution de la venir 
bien-tost revdr. Mais la difiiculté estoit d'avoir entrée 
dans la maison , car personne n'y estoit reçeu s'il n'y 
avoit bien à faire, encore n'entroit-on que dans l'étude 
du procureur ; car si cpielqu'un fiist venu pour rendre 
visite à Javotle, la mère seroit venue sur la porte luy 
demander : Qu'estœ que vous avez à dire à ma fille? La 
nécessité obligea donc.Nioodeme decherdier à faire 
oonnoissance avecVoUichon^ (leparede Javottes'appel- 

1. Ici Furetière n*a pas , en apparence an moins, autant 
de franchise que Despréaux. Dans sa i^ satire , celui-ci 
aToit dit : 

Je n« paie rien noauner» si ee n*est par •«■ non ; 
J'appelle on chat un chat, et Rolet un fripon. 

Or, c*est ce même Rolet que Furetière, moins hardi. Ta pein- 
dre ici sous le pseudonyme de Vollichon. U étott bien cooan 
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Idt ainsi ) , ce qui ae fut pas difficile, car il le eonnois- 
sôit de^a de veue pour Tavoir rencontré auChastelet » 
où il estdt procureur, et où Nicodeme alloit plaider 
quelquefois. Il feignit de luy consulter quelque dâficulté 
de pratique, puis il lui dit qu'il le vouîoit charger d'un 
exploit pour un de ses amis. £n effet, U luy en porta 
un chez luy ; mais cela ne fit que Tintroduire dans Tétude 
comme les autres : car Tappartement ,des femmes fut 
pour luy famé , ccmime si c'eust esté un petit serrail. U 

ta Palais. On ne Vj appeloît que Vême damnée , «t , quand le 
président Lamoignon Toaloil désigner an insigne fripon , il 
disoit : G^est un Rolet. Selon Brossette , dans sa note sur le 
Ters 1Ô7 de la i5« satire de Régnier, c*est h lui surtout qu'il 
Calloil appliquer ce vers : 

Un arocat iatlniire eo Tua ou l'aatre eante. 
Bolet ne faiseit pas autre chose ; même d fatsoit pis. En 1681, 
il Alt convainctt d'avoir fait revivre une obligation de 5oo 
livres, dont ii avoit déjà reçu le paiement. Un arrêt le con- 
damna à on bannissement de neuf années , et , entre autres 
amendes et dépens, à 4,000 fr. de réparation civile. La mi- 
nute et la grosse de Tobligation incriminée furent lacérées 
par le greffier en présence de Rolet. La sentence est do la 
août 1681 , e^est-à-dire long-temps après la publication du 
Bâmên^hêwgeûiê, Mais il y av<Ht longues années que Rolet 
fe mettoit en mesure de la mériter , et qu^on Ten déclarôit 
digne an Palais et dans le monde. Toutefois, comme ses fri- 
ponneries n'étoient pas chose jugée, on n*osoit pas , de peur 
d^nn procès qu*il n*eftt pas manqué de vous faire, dire hau- 
tement et sous son nom ce qu'étoit Rolet. Despréaux, je Tai 
dit, Tosa seul ; mais, comme s*il eût eu peur de sa hardiesse» 
il Tatténua fort et Tannula méine dans la 3« édition de ses 
Mtircft, en mettant en note, pour le nom de Rolet, que c*é* 
toit an hôtelier du pays blaisois. G'étoit se repentir d'avoir 
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s'avisa d'une ruse pour les v<Mr : il feîgiiit qoH avoît 
une excell«ite gaorenne à fat eampagne, d'où on luy^^i* 
voyoit souveut des lapins.Il dit à VoUidHm qu'il luy eu 
envoyeroit deux, et qu'il les iroit inaoger«vecluy« 
dtttt la pensée qu'il verrait, poitf le mains pendant le 
disner, sa feimne et sa fillei II en fit donc aebeler deui 
à la Vallée de nûsere; mais ee fut de Farfent perdu i 
non pas à cause que e'estoient des lapins de dâpîé (car 
le procureur ne les trouva ^eore que t^dp bons), maie 
parce que cela ne lui donna point occasion de voir sa 
mai8tresse,qui, oejour-4à, nedisnapoîntàlagnttde 

en'iltt courage, et en réalité it*étre pas plas firanc que ne l'a- 
toit été Furetière aiee son pseudonyme de Toltîchon. Le 
plus comique de l^affatre, c'est que , selon Brossettê , il stf 
troufa en effet dans le Blaiaois « vn hôtelier de même nom, 
qui fit faire Ji Boilean de grandas plaintes. A Rouen, dit en** . 
core Brossettê, dans une i^^ édition qui fut faite sans la par- 
ticipation de Tauteur , on atoit pois un autre nom que celui 
de Rolet » , ce qui nous étonne beancoupt d'autant plus qtt*à 
cette époque, dans cette même ville de Roueui on jôuoit nn^ 
comédie en un acte, en vers, le Moulin 4$ MouiUe ( Rouen y 
J.-B. Besongne, pet. is*it),4an«.la<(u^lle Rolet étoit fran- 
chement nommé et mi» en scène. -^ Furetière, dans son li- 
belle allégorique, Uê Cûuekt» étVÀ^fiimU^ lit eno<^m« preaia 
qu*il le connoissoit bien, aUosion à Rolet, comme an pins 
grand chicaneur du Palais. Il dit que In déesse lustiee afoit,. 
dans une écurie qu'on nomme Ckican^^m, harpies quV>n atte- 
loit h son char, et fc Tone d*elle«, la première , la plus fa-*, 
raeuse, il donne le nom ^^^hêhue., te patibulaire proenrenr 
finit mieui qu'il ne méritoit. On le déchargea de la peive do 
bannissement^ à laqaelle. revoit coadaqtné Tarrét de iSSt ;. 
il obtint une place de gsrde anjchâtean de VineeuMs ^ eiU 
y mourut. 
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table y-peut-eatre Âcause qu'elle n'estoit pas habillé^, cm 
qu'elle fiiisoUquelque affaire du m^oàge. U poussa donc 
plus. Loin ses inv^itions : il fit partie avec VoltichoB 
pour aller jouera la boule* , qui est le {^usgrandregple 
qu'oft puisse f;^re à un procureur, et le plus puissant 
aimant pour Fatlirer hors de soti étude. .Gek 1^ rendit 
bientost bons amis, et ce qui y contribua beaucoup, 
c'est que Nieodeme se laissa d'abord gagner quelque ap- 
gent; mais il n'oublioit point de jouer pour \% dernière 
partie un chapon , qui se mangeoit anssi-tost diez le 
procuFeur. 

Ce fiit au quatrième ou cinquième chapon que Nieo- 
deme eust le plaisir de voir sa maistresse à table avec 
luy; mais ce plaisir {iitde peu de durée', car elle ne pa- 
rut que long-rtemps après que les autres furent assis , 
et eUe se leva sitost qu'on apporta le dessert, après 
avoir plié sa serviette et emporté son assiette elle-mes- 
me* &ieore durant le repas elle ne profera ]paA un mot 



i; C'étolt le jeu à la npde de ce tenip»-Ik, et Ton sait par 
Loois Raelne que Boileau y eicelloit. Les proevrearésiiftoiit 
en ùAMiêni leur amusement frrori. Fnretière «a a fait la 
aiij!st d'une des satires qu'on a imprimées ii la sditeda Hé^ 
mtm iimf$eoi$, édit. de Nane;, 17139 in-ia.yp. 3i^l%i» C'es^ 
au qnai ^int-Bemard que Furetière plaee la fameuse par- 
tie ît boules qui remplit sa satire ; mais ou sait par Aegnard , 
dans sa comédie du Ai0or0« Yprologue) , que les joueurs dé 
la b)âK>ehe avoient eneere d'autres lieux de réunion: cJopt;* 
na* le ne suis amusé' «n Tenant Itjooer 4 la Kouie, aiaPé* 
titsCarfeàux > eontraquatre ptoearvorsy ^ ae)m?«iit lalné 
qoetr«nl^ ^U. -^ Aataonni* Otidi^bie T<»asêiea7vaa8 hm 
ré l^t Ces^ messiears savent autsi biea roaler la bais qaa 
rainex une CsmiJle. » 
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et m leva pas presque les yeux, monstrant avec sa grande 
modestie qu'elle sçavoit bien pratiquer tout ce qui es- 
toit dans sa Civilité puérile. Elle s'alla aussitost renfer- 
mer dans sa chambre avec sa mère , pour travailler à 
quelque dentelle ou tapisserie. Enfin jamais il n'y eut 
demoiselle avec qui il fust plus difficile de nouer con- 
versation : car au logis elle estoit tenue de court, et de- 
hors elle ne sortoit qu'avec sa mère, ainsi qu'il a esté 
dit; de s^rte que sans le hazard de la qneste , qui luy 
donna un moment de liberté et luy permit de retourner 
seule chez elle, jamais Nicodeme n'auroit trouvé occa- 
sion de Taccoster. L'amitié de Vollichon luy estoit pres- 
que inutile; cependant elle s'augmentoit de jour en 
jour, et, pour en connoistre un peu mieux les fonde- 
mens , il est bon de dire quelque chose du caractère de 
ce procureur, qui estoit encore an original , mais d une 
autre espèce. 

C'étoii un petit homme trapu grisonnant, et qui étoit 
de mesme âge que sa calotte. Il avoit vieilli avec elle 
sous un bonnet gras et enfoncé qui avoit plus cou- 
vert de méchancetez qu'il n'en auroit pu tenir dans 
cent autres testes et sous cent autres bonnets : car la 
chicane s'estoit emparée du corps de ce petit homme, 
de la mesme manière que le démon se saisit du corps 
d'un possédé. On avoit sans doute grand tort de l'appe- 
ler, comme onfaisoit, ame damnée, car il lefalloit plû- 
tost iq)peler ame damnante , parce qu'en effect il faisait 
damner tous ceux qui avoient à faire à luy , soit comme 
ses clients ou comme ses parties adverses. 11 avoit la 
bouche bien fendue, ce qui n'est pas un petit avantage 
pour un homme qui gagne- sa vie à clabauder , et dont 
une des bonnes qualitez c'est d'estre fort en gueule. Ses 



Bourgeois. 45 

yeux estmrat fins et éveillez, son oreille estoit excellen- 
te, car elle entendoit le son cTun quart-Kl'escu de cinq 
cens pas , et son esprit étoit prompt, pourveu qu'il ne 
le fallût pas appliquer à faire du bien. Jamais il n'y eut 
ardeur pareille à la sienne, je ne dis pas tant à servir 
ses parties comme à les voler. Il regardoit le bien d'au- 
truî comme les chats regardent un oiseau dans une ca- 
ge, à qui ils tâchent, en sautant autour, de donner 
quelque coup de griffe. Ce n'est pas qu'il ne fist quel- 
quefois le généreux , car s'il voyoit quelque pauvre per- 
sonne qui ne sçeust pas les affaires, il luy dressoit une 
requeste volontiers , et luy disoit hautement qu'il n'en 
vouloit rien prendre; mais il luy faisoit payer la signi- 
fication plus que ne valloit la vacation de l'huissier et 
la sienne ensemble. Il avoit une antipathie naturelle 
contre la vérité : car jamais pas une n'eut osé appro- 
cher de luy (quand mesme elle eût esté à son avantage) 
sans se mettre en danger d'estre combattue. 

On peut juger qu'avec ces belles qualitez il n'avoit 
pas manqué de devenir riche, et en mesme temps d'es- 
tre tout à fait descrié : ce qui avoit fait dire à un galand 
homme fort à propos, en parlant de ce chicanneur, que 
c'estoit un homme dont tout le bien estoit mal acquis, 
à la reserve dé sa réputation. Il en demenroit mesme 
quelquefois d'accord; mais il asseuroit qu'il estoit beau- 
coup changé , et il disoit un jour à Nicodeme, pour l'ex- 
dter à suivre le chemin de la vertu , qu'il avoit plus ga- 
gné depuis un an qu'il estoit devenu honneste homme' 
qu*en dix ans auparavant , qu'il avoit vécu en fripon. 
Peut-être avoitr-Ù quelque raison de parler ainsi : car 
il est vray que les amendes et les interdictions dont on 
avoit puny quelques unes de ses friponneries, qui a- 
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Tdieiitêstédeso(mv€nâ«, lùy avoient ooiisté ifortdief. 
Tea ai appfrts uneentr'autre^qulln^estpas hors de pfO- 
pOB do redter , perOe qàf elle= marque assez bien son ca- 
niëtere. H avoit eoustume d*oeei4)er pour deux ou trois 
jMtflies enmesme procez , sons le nom de dififerénspro- 
eureuts de ses amis. Un jour quil ne pouvdt plus dlt- 
ferer la condemnatioQ d\in débiteur iîiyard, il suscita 
un intervenant qui mit le prooez hors d'état d'estre ju- 
gé ; mais ecmmie celuy qui le poursuivdts'en plaignit , 
YoUichon , pour ester la pensée que ce fust luy , dressa 
des écritures pour cet intervenant , où il dedama de 
tout son possible contre luy-mesme; il soustenoit que 
YolUdion estoit Tautiieur de toute la chicanne du pro- 
eez; que c'estoit un homme connu dans le presidial 
pour ses friponneries; qu'il avoit esté plusieurs fois pour 
cela noté et interdit ; et , après s'estre dit force injures» 
il laissa à un derc le soin de les décrire et de les faire 
signifier. Le derc, paresseux de les coppier et encore 
{dus de les lire , les donna à signifier comme elles es- 
toient, escrites de la main de Yollichon. Elles vinrent 
ainsi entre les mains de sa partie adverse, et de là en 
celle des juges , qui en éclatterent de rire , mais qui ne 
hissèrent pas de Ten punir rigoureuseçient. 

Tel estoit donc le getiie de Ydlichon , qui vint à ce 
poinct de décry que le bourreau mesme , dont il estoit 
le procureur, le révoqua, sur ce qu'il ne le trouva 
pas assez honneste homme pour se servir de luy. Je 
laisse maintenant à penser si Nicodeme , qui n'étoit pas 
fort avare, mais qui estoit Ires-amoufeux, pouvoitbien- 
tost gagner les bonnes grâces d'un homme aussi affamé 
j que Yollichon. Il luy faisoit desescritures àdix sous par 
I roolie ; il s'abonnoit avec luy pour plaider ses causés À 
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^ fj^rTBO&f^nSMaxi certsdtte sdmme par m; il hiy fai- 
s<^â6ft^r6Qea&; il luy é0ifitioit& manger, et generaie- 
]xieatp8rtt>u&iiK]fyen8 jl^^^s'éSoFQoitde gagner son ami- 
tié, il y- âvoit enci^re une diose dans la oonversation 
qui les attaehoit j^uissammentve'est que Nicodeme e»- 
toit itn grand diseur de beaux mots , de pcÂntes , de 
pbc^ms et de galimatias , et VolUdion un grand diseul* 
de proverbes et de quolibets ; et comme ik s'ai^iaudis- 
soient souvent Fun à l'autre , leur entretien estoit fort 
divertissant. 

Nonobstant eette grande amitié qui donnoit desor^ 
mais une libre entrée à Nieodeme dfûis la maison , elle 
ne luy servoit de rien pour entretenir Javotte; car, ou 
elle se retiroit dans une autre chambre en le voyant 
venir, ou, si elle y demcuroit, elle ne luy disoit pas un 
mot, tant elle avoitde retenue en présence de sa mère, 
qui estoit tousjours auprès d'elle. Il Mut donc qu'à la 
fin il devint amant dedaré , pour luy pouvoir parler à 
son aise. Ce qui le porta encore plûtost à la demander 
en marîiige, ce fut cette considération, que c'est tous- 
jours un party sortable pour un advocat que la fille 
d'un procureur. Car YoUichon estoit riche et avoit une 
fort bonne estude, qu'on devoit bien plûtost appeller 
boutique, parcequ'on y vendoit les parties. D'autre 
coslé Vollichon ne vouloit avoir pour gendre qu'un 
homme de sac et de corde. C'est ainsi qu'il appeloit en 
sa langue celuy que nous dirions en la nostre qui est 
fort attaché au Palais, et qui ne se plaist qu'à voir des 
papiers. Il ne se soucioit pas qu'il fût beau, poly ou ga- 
land , pourveu qu'il fût laborieux et bon ménager. Il 
ne comptoit mesme pour rien la rare beauté de Javotte, 
et il ne s'attehdoit pas qu'elle luy fist faire fortune. 
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Peot-estre mesme qu'en oecy il ne manquait pas de 
raison ; car il arrive la pluspart du temps que ceux qui 
content là dessus se trouvent attrapez , et que ces for- 
tunes que les bourgeoises font pour leur beauté abou- 
tissent bien souvent à une question de rapt que font les 
parens du jeune homme qui les espouse , ou a une sé- 
paration de biens que demande la nouvelle mariée à un 
fanfaron ruiné. ^ 

Cette disposition favorable fut cause que^Nicodeme, 
pressé d'ailleurs de son amour, fit une belle déclara- 
tion et une demande précise au nom de mariage au 
perc de Javolte,qui, ayant receu cette proposition avec 
la civilité dont un homme de lliumeur de Vollichon 
esloit capable , s'enquit exactement de la quantité de 
son bien, s'il n'estoit pmnt embrouillé, et s'il n'avoit 
point fait de débauches ny de debtes. La seule difficulté 
qu'il y trouvoit estoit que ce marié estoit trop beau , 
c'est à dire qu'il estoit trop bien mis et trop coquet. Car, 
à yrai dire , la prqireté qui plaist à tous les honnestes 
gens est ce qui choque le plus ces barbons. Il disoit 
que le temps qu'on employoit à s'habiller ainsi propre- 
ment estoit perdu , et que cependant on auroit fait cinq 
ou six roolles d'écritures. Il se plaignoit aussi que telle 
pièce d'ajustement coûtoit la valeur de plus de vingt 
I^aidoyers. Neantmoins Testime qu'il avoit conceue 
pour Nicodeme effaçoit tout ce dégoust ; et, devenant 
indulgent en sa faveur, il disoit qu'il fialloit que la 
jeunesse se passast; mais, ne croyant pas qu'elle s'es- 
tendist au delà du temps qu'il falloit pour rechercher 
une ôile , il esperoit dans trois mois de le voir aussi 
crasseux que lui. 

Enfin , après qu'il eut examiné l'inventaire , les par- 



- Uiges et tous les titres de la foimlle, dressé et contesté 
tous les articles du mariage , le coatrat; ea fot passé, 
et on permit alors à Nicodeme de voir sa biaistresse im 
peu plus librement , c'est & dire en un bout de la diam- 
bre , en présence de sa mère , qui estoit un peu à quflop- 
tier occupée à quelque travail. Ce bon-heur ne. lay 
^ra pas long- temps, car peu de jours après Ydiichote 
voulut qu'on se prepar&t pour les fiançailles , et mes- 
me il fit publier les bans à Teglise. 

Je' me doute bien quil n*y aura pas un lecteur {tsM 
soit-il bénévole) qui ne dise icy en lui-même : Voicy 
un méchant Ronumiste ! Cette histoire n'est pas foit 
longue ny fort intriguée. Comment! il conelud d'abord 
un mariage , et on n'a coutume de les fah^ qu'à la &a 
du dixième tome? Mais il me pardonnera, s'il luiplaist, 
si j'abrège et si je cours en poste à la conclusion. Il me 
doit mesme avoir beaucoup d'obligati<m de ce que je 
le guéris de cette impatience qu'ont beaucoup dé lec- 
teurs de voir durer si long-temps une histoire amou- 
reuse, sans pouvoir deviner quelle en sera la fin. Neant- 
moins, sll est d'humeur patiente, il peut sçavoir qull 
arrive, comme on dit, beaucoup de choses entre la bou- 
che et le verre. Ce mariage n'est pas si avancé qu'on 
diroit bien et qu'il se l'imagine. 

n ne tiendroit qu'à moi de faire icy une héroïne 
qu'on enleveroit autant de fois que je voudrois faire de 
volumes.jC'est un mal-heur assez ordinaire aux héros, 
quand ils pensent tenir leur maistresse , de n'embras- 
ser qu'une nue , ccmime de mal-heureux Ixions ^ qui 
gobent du vent, tandis qu'un de leurs conôdens la leur 
enlevé sur la moustache. Mais comme l'on ne joue pas 
icy la grande pièce des machines, et comme j'ay pro- 

4 
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1013 une histoire veriial>le» je vous oonfeaseny ingd- 
nuëment que ce mariage fut seuleitoeut empêché par 
une opposition formée à la publication des bans » sous 
.le nom d'une fille nommée Lucrèce, qui preteudoit 
avoir.de Nicodeme une pnmiesse de mariage, ce qui 
le. perdit de réputation chez les parens de Javotte , qui 
le tàirent pour un débauché , et qui ne voulurent plus 
le voir ny le souffrir. Or, pour vous dire d'où v^oit 
cette opposition (car je croy que vous en avez curio- 
sité) il faut remonter un peu plus haut, et vous reciter 
une autre histoire ; mais tandis que je vous laconte- 
ray , n'oubliez pas cdle que je vieps de vous apprendre, 
car vous en aurez encore tantost besoin. 




HiêUnre de Lucrèce la bourgeoiêe. 

i ette Lucrèce , que j ai appellée la Bourgeoise , 

\ pour la distinguer de la Romaine, qui se pd- 

i gnarda , et qui estoit d'une humeur fort dif- 

' ferente de celle^ , estoit une fille grande 

ret bien faite , qui avoit de l'esprit et du courage, mais 

de la vanité plus que de tout le reste. C'est dommage 

ipi'eUie n'avoit pas esté nourrie à la Cour ou chez des 

sj^ns de qualité , car elle eût esté guérie de plusieurs 

^pimasses et affectations bourgeoises qui faisoient tort 

À son bel esprit , et qui feisotentbien deviner le lieu où 

die avôit esté élevée. 

Elle estoit fille d'un référendaire en la chancellerie , 

. et avoit esté laissée en bas ftge, avec peu de bien , sous 

la conduite d'une tante , femme d'im^vocat du tiers 
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ohlre , c'est à dire qui n'étoit ni fameux ni sans employ . 
Ce pauvre homme , qui estoit moins docte que labo- 
rieux , estoit tout le jour enfermé dans son eslude ,' et 

' gàgnoit sa vie à faire des rooies d^écritures assez mal 
payez. Il ne prenoit point garde à tout ce qui se passoit 
àsùas sa maison. Sa femme estdt d'un eosté une grande 
ménagère, car elle eût crié deux jours si elle eût veu 
que quelque bout de chandelle n'eust pas esté mis à 
profit , ou 81 on eût jette une alumette avant que d'avoir 
servy par les deux bouts ; mais d'autre part c'estoit une 

' grande joueuse , et qui hantoit, à son dire , le grand 
monde , ou , pour mieux parler, qui voyoit beaucoup 
de gens. De sorte que toutes les aprédisnées on mettoit 
sur le tajMS deux jeux de cartes et un tricquetrac , et 
aussi-tost arrivoient force jeunes gens de toutes condi- 
tions , qui y estoient plûtost attirez pour voir Lucrèce 
que dour diva'tir Tadvocate. Quand elle avoit gagné au 
jeu , ellefaisoit l'honnorable, et faisoit venir une tourte 
et un poupelin ^, avec une tasse de confitures faites à 
la maison , dont elle donnoit la collation à la compa- 
gnie, ce qui tenoit lieu de souper à elle et à sa niepce, 

• et par fois aussi au mary, qui n'en tastoit pas, parce 
qu'elle ne songêoit pas à luy préparer à manger", quand 
e^ n'avoit pas faim. Elle passoit par ce moyen dans 
le voisinage pour eslre fortsplendide; sa maison estoit 
appelléeune maison de bouteilles < et de grande chère , 



1. « IMèeede four, pâtisserie délicate faite avec du beurre, 

du lait et des ceufe frais, pétrie avec de la fleur de farine ; 

. on y mêle du sucre et de Técorce de citron. Le pmpeUn se 

sert d'ordinaire avec la tourte. » {Dict.deFuretière,} 

9. On appeloU ainsi les petites villas bourgeoises, les vide- 
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et il me souvient d'avoir ofly une greffiere du quartier 
qui disoit d'elle en enrageant : Il n'appartient qu*à ces 
advocates à faire les magnifiques. 

Lucrèce fut donc élevée en une maison oonduitte 
de cette sorte , qui est un poste tres-dangereux pour 
une fille quia quelques nécessitez, et qui est obligée à 
souffrir toutes sortes de galans. Il auroit fallu que son 
cœur eût esté ferré à glaoe pour se Inen tenir dans un 
chemin si glissant. Toute sa fortune esUnt fondée sur 
les conquestes de ses yeux et de ses charmes , fonde^ 
ment fort fresle et fort délicat, et qui ne sert qtt*à faire 
vieillir les filles ou à les faire marier à Toffidalité. Elle 
porUût cependant un estât de fille de condition , quoy 
que, comme j'ay dit, elle eût peu de bien ou plûtost 
point du tout. Elle passoit pour un party qui avoil , di- 
soit-on , quinze mil écus ; mais ils estoient assignez 
sur les broûillarts de la rivière de Loyre , qui sont des 
eiïects À la vérité fort liquides , mais qui ne sont pas 
bien clairs. Sur celte fausse supposition, Lucrèce ne 
laissoit pas de bastir de grandes espérances, et, quand 
on luy proposoit pour mary un advocat , elle disoit en 
secouant la teste : Fy, je n'ayme point cette bourgeoisie ! 
Elle pretendoit au moins d'avoir un auditeur des 
comptes ou un trésorier de France : car elle avoit 
trouvé que cela estoit deub à ses prétendus quinze mil 
escus , dans le tariffe des partis sortables* 
Cette citation , Lecteur, vous surprend sans doute : 



bouteilles des marchands et des procureon. La Fontaine , 
dans sa fable du Téitamenl expliqué par Eêope^ emploie ce mot 
dans ce sens-là; plus tard il finit par signifier simplement 
guingitette. {Jour». 4e SarHer^ 1. 1», p. ZSp^) 
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c«r vous n^yes peui-estre jamais entendu parler da ce 
tariffe. Je veax bien vous l'expliquer, et, pour ramour 
de vous, faire une petite digression. Sçachez donc que, 
la corruption du siècle ayant introduit de marier un sac 
d'argent avec un autre sac d'argent v en mariant Une 
fiUe avec un garçon ; comme il s'estoit fait un tariffe 
lors du decry des monnoyes pour Tévaluation des es- 
pèces, aussi, lors du decry du mérite et de la vertu , il 
fut fait un tariffe pour Tévaluation des hommes et pour 
rassortiment des partis. Voicy la table qui en fut dres- 
sée , dont je vous veux fidre part. 



Tariffe ou évaluation des partie êortabUê pour faire 
• fcudlement les mariages. 

Pour nne fille qui a deux // tuy faut un marchant du 

mille livres en mariage , ou Palais , ou un petit commis , 

enyiroD, jusqu'à six miUe li- sergent^ ou soUiâtetNr ispfpo» 

Très. cet. 



Pour celle qui a six raille 
livres, et au dessus jusqu'à 
douze mille livres. 



Un marchand de coye^ drap-- 
pier , mouleur de bois , prœn^ 
reur du ChastcM^ maistred'hos' 
telf et secrétaire de grand sei^ 
gneur. 



Pour celle qui a douze 
mille livres et au dessus, jus- 
qu'à vingt mille livres. 



Un procureur en parlement , 
huissier^ notaire ou greffier. , 



Pour celle quiavin|;tmille 
livres et au dessus , jusqu'à 
trente mille livres. 



Un advoeat^ eonseillier du 
trésor ou des eauês et forests , 
substitut du parquet et gênerai 
des monnoges. 



Pour celle qui a depuis 
trente mille livres jusqu'à 
^ofuraote-cinq mille livres. 



Un auditeur des comptes^ 
trésorier de France ou pageur . 
dés renies. 



Posr celle qfti a depvis | Un «oMiOner dé la cour 4&v> 



aninze mil Jusqa^à .vingt- 1 ayde^^ 
cinq mil escus. | conseil 



cinq 



Ponr celle qni a depuis 
yingt-cinq jusqu'à ciaquavie 
mil escus. 



Un conseiller au parlement , 
4HL «a maittre des comptes. 



Poiir celle qui a depuis 
ciuquaute jusqu'à cent mil 

escus. 



Un maistre des requêtes , iif- 
iondant des finances^ greffier et 
secrétaire da eonseily président 
aux enquêtes. 



Pour celle qui a depuis 
cent mil jusqu'à deux cent 
mil escus. 



Vn président au mortier, vrag 
marquis, sur-intendant, due et 
pair. 



On trouvera peot-es^e que ce tariffe est trop suc- 
cinet, veu le graod nombre de charges qui sont créées 
en ce royatime, dont il n'est fait icy aucune mention; 
mais, en ce cas , il faudra seulement avoir un extraict 
du registre qui est aux parties casuelles , de Tëvalua- 
tion des offices, car, sur ce pied, on en peut faire aisé- 
ment la réduction à quelqu'une de ces classes. La plus 
grande difficulté est pc^ar les hommes qui vivent de 
leurs rentes, dont on ne fait icy aucun estât , comme de 
gens inutiles, et qui ne doivent songer qu'au célibat. 
vCar ce n'est pas mai à propos qu'un de nos authéurs a 
dit qu'une charge estoit le chausse-pied du mariage, ce 
qui a rendu nos François (naturellement galands et 
amoureux) si friands de charges, qu'ils en veulent 
avoir à quelque prix que ce soit, jusqu'à achepter chè- 
rement des charge» de mouleur de bois, de porteur de 
sel et de charbon. Toutefois, sll arrive par mal-heur 
qu'une vieille fille marchande quelqu'un de ces ren- 
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tiers, 'Û8 soBt'd^ofdinfflre évaluez au denier sa, comme' 
les rentes sur laTÎHe et autres telles denrées; c'està^ 
dire qù*une fille qai a dix mil escus doit trouver un 
homme qui en ayt soixante mil ^ et ainsi à proportion, 

11 y en aura eneofe qui euss^t souhaitté que ce ia-' 
riffe eût esté porté plus avant; mais cela ne s'est pu 
faire, n'y ayant au delà que confusion, parce que les 
filles qui ont au delà de deux cent mille escus àùOi^ 
d'ordinaire des filles de financiers ou de gens d'affaii^s 
qui sont venus de là He du peuple, et de condition ser- 
vile. Or, elles ne sont pas vendues à renchere comme 
les autres, mais délivrées au rabais; c'est à dire qu'au 
lieu quune autre fille qui aura trente mille livres de 
bien est vendue à un homme qui aura un office qui en 
vauidra deux fois autant, celles^, au contraire, qui au- 
ront <kux cens .mille escus dé bien, seront livrées à un 
homme qui eh aura la moitié moins ; et eHes seront 
encore trop heureuses de trouver un hon^e de naisk- • 
sance et de condition qui en veuille.' 

La seule observation qu'il faut faire, dé peur de sy 
tromper, est qu'il arrive quélqudois que le mérite et 
lab^uté d'une fille la peut faire monter dune classe, 
et celle de trente mille livres avoir la fortune d'une de 
quarante ; mais il n'en est pas de mesme d'un homme, • 
dont le mente et la vertu soht'tousjours comptez pour < 
rien. On ne regarde qu'à sa condttioa et à sa charg^^.et ' 
il ne &it pdnt de fortune en mariage , si ce n-est en des 
lieux où il trouve l>eaueoup d'années nieslée& avec de- 
l'argent , et qu'il achepte lé tout en tâche et en bloc. 

Mais c'est assez parlé de mariage : il ,£ûit revenir .à . 
Ldicrece, quejeiperdois presque de veue. Ses charmée • 
nela làiBnient^kit manqoer de serviteurs. EUe^^V^ 
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v^pas teuleminil'des galands à la doviaifie, nikîs «h* 
eole à quapterons et à milliers; car» dans ces maisM» 
qA <w tient un honneste berlan ou académie de jeu ^ il 
s'en tient auaei une d'amour , qui d'abord est faenneate» 
mais qui ne Test pastropà hi in; ee qui me fiât souve- 
nir dl/e ce qu'un galant homme dismt, que e'étoit presque - 
mettre un bouchon, pour faire voir qu'il y attntquel- 
que bonne pièce preste àmettreen perce. 

Us venol^t, comme j'ay êii , plûtoat pouf îrmr Ut- 
crece que pour jouer; cependant il fidloîl jou«r pour la 
voir. Tel» après avoir joué quekpM lomps> domîeil son 
jeu à tenir à qnelqu'autre pour venir ctuseravec elle ; 
el tel disoît qtt'il estmt de mohiè avec sa tMite. £âe 
ûûsoit de son costè la mesme chose, et esloît de moitié 
avec quelqu'un qu'elle avoit embanpiè au jeu; mais, 
après avoir rangé son monde en batfdlle , elle aUoit par 
la sidle enifetenir la compagnie , et sçavoit si Inen cath 
tenter ses galands par l'égalité qu'elle apportoit à leur 
parler, qu'on eust dit qu'elle eust eu un ^le pour re- 
lier tous ses discours. 

Elle tirait un grand avantage du jeu, car elle parta- 
geoit le guain qui se fiiisoit, et ne payoit rien de la 
perte qui arrivoit. Sur tout elle trouvoit bien son compte 
quand il tomboit entre ses mains certains badauls qui 
faisoient consister la b^le galanterie àse laisser gagner 
au jeu par les filles, pour leur finre par ce moyen ac- 
cepter sans honte les presens quils avoient dessein de 
leur fdre. Erreur grande du temps jadis, et dont, par 
la grâce de Dieu , les gens de cour et les fins galans < 
sont bien déduppez. U est vray que les coquettes, ru^ 
sées sont fort aises de gagner au jeu ; mais, comme elles 
appellent oonqœste un eifect qu'elles. attnlHSMii^àteur. 
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adresse ou à leur bonne fortune; eHes n'en ont pd&t 
d'obHga^n au pauvre sot «fui se laisse perdre, qu'eikfs 
noiBinent leur duppe^ et qu'elles n^abaôidonnent point 
qu^apres leur avoir tiré la dernière plume. Et lors il 
n^'est plus temps de commencer une autre galanterie, 
car elles n'ont jamais d'estime pour un homme qui a 
fidt le fet, qooy qu'à leur profit. Aussi bien, à quoy^iôn 
eherdier tant de destours? ne lait-on pas mieux aujour* 
é%uy de jmier avec les femmœ à la rigueur, et de ne 
leur pardonner rien, et, si on leur veut faire des pre- 
6ims , de leur domiersans cérémonie? En voit^-on quan- 
tité qui les rasent et qui les renvoyent? Cela estdt 
bon au temps passé, quand on ne sçavoit pas vivre, le < 
croy mesmof pour peu que nous aUicms en avant, comme 
on se raffine tous les jours , qu'on pratiquera la cous- 
tome qui s'observe déjà en quelques endroits , de Men 
finre son mardié, et de dire : Je vous envoyé tel pre^ 
sent pourtdie laveur, et d'en prendre des assurances : 
car, en ^fect, les fesmies sont fort trompeuses.. 

Mais, en pariant de jeu, j'avois presque écarté Lucrè- 
ce, quiaymoit,8ur tous les gidaïuls, les joueurs de dis- 
eretioas^ : car, dai» sa perte, elle payoit d'un^iflet ou 

1. L*Dsage de Jdu«r des enjeux indétermiiiés , laissés à la 
êkerétitm diu gagnant, novs étoit venu <d*ltaHe, de Floresce , 
obiiaes^ett pas peida encore. Henri Estienne , dans ses 
JHêUtffues du wmveim langage françogs italianiaé , appelle déjà 
ikeréthn le prix de certaines gageures; inais , dans les leitp- 
tres de Voiture , nous trouvons mieux encore le mot avec Ï4. 
Mns que Furedère lui donne ici, et qu*i] a gardé. La 70* 
lettre du grand épist<^er, adressée à mademoiselle de Ram- 
boniUet, en fo|f envoyant douze gàktnts de n^ant d^AngUlerre , 
fmr um MaetéUon qu'H avait perdne eùnêpe elle , eoamteaea 
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d'un ruban , et, dans ie guam, elle se laîsdt dmmer dé 
beaux bqoux et de bonnes nippes. Elle n'estoit vétuë 
que des bonnes fortunes du jeu ou de la sottise de ses 
amans. Le bas de soye qu'elle avoit aux jambes estoit 
une ditoretion; sacraintlede poinct de Gemnes, autre > 
discrétion ; son collier et mesme sa juppe , encore autre > 
discrétion ; enfin, depuis les pieds jusqu'à lateste ^ ce n'es- 
toit que discrétion. Cependant die jotla tant de fois des ' 
discrétions , qu'elle perdit à la fin la siepne , comme 
vous entendrez cy-apres. Je vous en advertis de bonne 
beure, car je ne vous veux point surprendre, comme 
font certains antheurs mdideux qui ne visent à autre 
chose. 

Entre tous ces amants dont la jeune ferveur adoroit 
Lucrèce , se trouva un jeune marquis ; mais c'est peu de 
dire marquis , si on n'adjouste de quarante , de cinquante 
ou de soixante mille livres de rente : car il y en a tant 
d'inconnus et de la nouvelle fabrique , qu'on n'en fera • 
plus de cas, s'ils ne font porter à leur marquisat le nom 
de leur revenu , comme fit autrefois celuy qui se tooit 
nommer seigneur de dix«sept cens mille escus. On n'avoît 
pas compté avec celuy--cy , mais il fisisoit grande dépense 
et changeoittous les jours d'habits , de plumes,et de gar- 



aio» : « Mademoiselle, poisque la discrétion est ane des prio- 
cipales parties d'un galant , je eroy qu*ea vons -en CDToyant 
douze, je vous paye bien libéralement ce que je tous dois. » 
Quelquefois il eu coûtoit cher de jouer pareil enjeu : « On 
dit que,' pour une (^créiion , il (Gondran) donna une toi- 
lette de cinq cents écus, où tout est d*orfèvrerie, et on parle 
de pendante de 6060 JiTre«. » (Taiiemant, HiMiorietteM, in^., 
t. 4» p* 399*) 
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mttires. C'est la marque la plus ordinaire à quoy on conr 
noistdans Paris les gens de qualité, bien que cette mar- 
que soit fort trompeuse. Il avoit veu Lucrèce dans cette 
église (j'ay fiailly à dire : quej'ay déjà décrite) où il estoit 
allé le jour de cette solemnité dont j'ay parlé, pour 
toute autre affaire que pour prier Dieu. D'abord qu'il la 
vid il en fut charmé, et quand elle sortit il commanda 
à son page de la suivre pour sçavoir qui elle estoit ; mais, 
devant que le page fîit de retour , il avoit déjà tout sçeu 
d'un Suisse François qui chasse les chiens et loué les chai- 
ses dans l'église, et qui gagne plus à sçavoir les intrigues 
des femmes du quartier qu'à ses deux autres mestiers 
ensemble. Une pièce blanche luy avoit donc appris le 
nom, la demeure, la qualité de Lucrèce, celle de sa 
tante, ses exercices ordinaires et les' noms de la plus- 
part de ceux qui la frequentoient; enfin mille choses 
qu.en une maison privée on n'auroit découvert qu'avec 
bien du temps ; ce qui faitjuger que celles où on se gou- 
verne de la sorte commencent à passer pour publiques. 
Il songea, comme il estoit assez discret, à chercher 
çpielqu'un qui le pust introduire chez elle; en tout cas, 
il se resolvoit de se servir du prétexte du jeu, qui est le 
grand passe-par-tout pour avoir entrée dans de telles 
compagnies; il n'eust besoin de l'une ni de l'autre, car 
désle lendemain, passant en carrosse dans la rue de Lu- 
crèce,- il la yid de loin sur le pas de sa porte. L'impa- 
tience qu'elle avoit de voir que personne n'estoit encore 
v^u l'y avoit portée, et dés qu'elle entendit le bruit d'un 
carrosse, elle tourna la teste de ce côté-là, pensant que 
c'estoit quelqu'un qui venoit chez elle. Le marquis se 
mita la portière pour la saluer et tascher à nouer con- 
versation. 
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Yoicy ime mal-heureuse occasion qui luy fiitiavora* 
ble : un petit valet de maquignon poussoiià toute bride 
un cheval qu'il piquoit avec un éperon roCdlIé, attadiéà 
son souiller gauche; et comme la rué estoit estroitte et 
le ruisseau large, il couvrit de boue le carrosse, le 
marquis et la demoiselle. Le marquis voulut jurer, mais 
le respect du sexe le retint; il voulut foire courir après, 
mais le piqueur estoit si bien monté qu'on ne lui pour- 
voit faire de mal , si on ne le tiroit en volant. Il descen- 
dit, tout crotté qu'il estoit, pour consoler Lucrèce et luy - 
dit en Tabordant : Mademoiselle, j'ay esté puny de ma 
témérité de vous avoir voulu voir de trqp prés; mais je 
ne suis pas si fâché de me voir en cet estât que je le 
suis de vous vmr partager avec moi ce vilaia pres^t. . 
Lucrèce, honteuse de se voir ainsi ajustée, et qui n'av(Mi. 
point de compliment prest pour un accident si inopiné, 
se contenta de luy offrir civilement la salle pour se ve- 
nir nettoyer, ou pour attendre qu'il eust aivoyé quérir 
d'autre lioge, et elle prit aussi-tost congé de luy pour en 
allerchanger de soncosté. Mais elle revint peu après avec 
d'autre linge et un autre habit, et ce ne fut pas un suiet 
depetîte vanité pour une personne de sa sorte de montrer 
qu'elle avoit plusieurs paires d'habits et de rapparter en 
si peu de temps un poinct de Sedan qui eut pu faire 
honte à un poinct de Gennes qu'elle venoit de quitter. 
La première chose que fit le marquis , ce fut d'envoyer 
son page en diligence chez luy, pour luy apporter aussi 
un autre habit et d'autre linge , espérant qu'on lui près- 
teroit quelque garde-robe où il pourroit changer de tout. 
Mais le page revint tout en sueur luy dire que le valet 
de chambre avoit emporté la def de la garde-robe, et 
<pie, depuis le matin qu'il avoit habillé son maistre , il ne 



Bourgeois. Bi 

revenoit à la maison que le soir, suivant la coustume de 
i tous cesfaineans, que leurs maistres laissent joUer, yvro- 
gnér et filouter tout le jour, faute de leur donner de 
Femploy» croyant déroger à leur grandeur, s'ils les em- 
ployoient à plus d'un office. Il fallut donc qu'il prist, 
comme on dit, patience en enrageant, et quil condaiti- 
nast son peu de prévoyance de n'avoir pas mis dans la 
voiture une carte où il y eust une garniture de linges 
puisque le cocher avoit bien le soin d'y mettre un mar- 
. teau et des clous pour r'attacher les fers des chevaux 
- quand Usvenoient à se déferrer. Tout oequ^U pût faire, 
ce fut de se [dacer dans le coin de la salle le plus obscur 
et de se mettre encore contre le jour, afin de cacher ses 
playes le mieux qu'il pourroit. Ilajurédepuis(etcen*est 
. pa3 ce qui doit obligera le croire, car il juroit quelquefois 
assez légèrement, mais j'ay veu des experts en galante- 
rîequi disoient que cela pouvoit estre vray) que, dans tou- 
tes ses avantures amoureuses, il n'a jamais souffert un 
plus grand cnnuy, ny de plus cuisantes douleurs, qu'avoir 
esté obligé de paroistre en ce mauvais estât la première 
fois qu'il aborda sa maistresse ; aussi, quoy que la vio- 
. l^ace de son amour le pressast plusieurs fois de luy de- 
tejerer sa passion, et qu'il s'en trouvast mesme des occa- 
aioQS fevorables, il reserra tous ses compliments, et, s'i- 
maginant qu'autant de crottes qu'il avoit sur son hidnt 
estoient autant de taches à son honneur, il estoit mer- 
veilleusement humilié, et il ressembloit au pan, qui, 
après avoir regardé ses pieds, baisse incontinent la 



Pour comble de mal-heurs, dés qu'y fut assis, il ar- 
riva chez Lucrèce plusieurs filles du voisinage, dont les 
unes estaient ses amies et les autres non : car «Ues al- 
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loient en cet endroit comme en un rendez-vous gênerai 
de gidansy et elles y alloient chercher un party comme 
on irait an bureau d'adresse < chercher un lacquais ou 
an valet de diambre. Les unes se mirent à jouer avec 
de jeunes gens qui y estoient aussi fraîchement arrivez, 
les autres allèrent causer avec Lucrèce. Elles ne oon- 
noissoient point le marcpiis, et ainsi elles le prirent pour 
quelque misérable provincial. Comme les bourgeoises 
commencent à railler des gens de province aussi bien 
que les femmes de ia cour, elles ne manquèrent pas de 
luy donner chacune son lardon. L'une luy disoit : Vray- 
ment, monsieur est bien galant aujourdliuy; il ne man- 

1. On appeloit ainsi , dit Furetière dans son Didionnaire^ 
« un bureau établi à Paris par Théophraste Renaudot , fa- 

. meux médecin, oii Ton trouYO les adresses de plusieurs cho- 
ses dont on a besoin. » Suivant le Diet. de Trévoux, qui n'est, 
comme on sait, qu'un remantmeut de celui de Furetière , le 
bureau d'adresses fut long-temps interrompu , k cause de 
son peu de succès, qui avoit découragé « ceux qui s'en étoient 
mêlés. M II y est dit toutefois (édit. 173a) : « On vient de le 
rétablir en 1703, et la manière dont on y a établi le bon or*- 
dre pour la commodité du public fait espérer qu'il réussira.» 

^ Par un autre dictionnaire, Novitius ( Paris, 1721 , in-4«9 P* 
75), ou sait le nom de celui qui le dirigeoit. Il y est dit, au 
mot )!iomenclator : « Herpuï , qui enseigne à Paris ïé^ noms 
et les'demeures des personnes de qualité. » C'est à cet Her- 
pin, sans doute, que Le Sage fait alln^on dans Gil~BJas (Hr. 

' 1^', ch 5^7), quanU il fait dire par Fabrice k Gil-BIas : «Je 

■ vais de ce pas te conduire chez un homme à qui s'adresse la 
plupart des laquais qui sont sur le pavé... Il sait 0(1 l'on a 
besoin de valet, et il tient un registre non seulement des pla- 
ces vacantes, mais des bonnes et des mauvaises qualités des 
maîtres.. » 
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.que pas ée mouches. L'autre disoit: Malsestrce laœode 
d'en mettre aussi sur le linge ? La troisième aeyoustoit : 
Monsieur avoit manqué ce matin de prendre de Teau- 
beniste , mais quelque personne charitable luy a donné 
de Taspergés; et la dernière, franche bourgeoise, répli- 
quât : Voila bien de quoi I ce ne sera que 4e la poudre 
à la SaintrJean. 

Le marquis d'abord souffiroit. patiemment tous ces 
brocards assez communs, et, pressé du remcMrds de sa 
conscience , n'osoit se défendre d'une accusation dont il 
se sentoit fort bien convaincu. Enfin, on le pouœa tm% 
là dessus qu'il fut omtraint de repartir: Je vois bien, 
mesdemoiselles , que vous me voulez obliger à défen- 
dre les gens mal-propres, mais je ne sçay si je pourray 
bien m'en acquitter^ car jusqu'ici j'ay songé si peu à 
m'exercer sur cette matière , que je ne croyois pas avoir 
jamais besoin d'en parler pour moy, sans le malheur 
qui m'est arrivé aujourd'huy. Vous en serez moins sus- 
, pect (reprit Lucrèce] si vous n'avez pas grand intérêt en 
la cause; il y a en recompense b^eoup de person- 
nes a qui vous ferez grand plaisir de la bien plaider. Je 
né suis point (dit le marquis) de profession à faire des 
plaidoyers ny des apologies, mais je dirai, puisqu'il 
s'en présente occasion, que je trouve estrange qu'en la 
pluspart des compagnies (m n'estime point un homme, 
et qu on ait mesme de la peine à le souffrir, s'il n'est 
dans tme excessive propreté , et souvent encore s'il n'est 
magnifique. On n'examine point son mérite; on en juge 
seulement par l'extérieur et par des qualitez quil peut 
aller prendre à tous moments à la rue aux Fers ou à la 
Fripperie. Cela est vray (dit en l'interrompant la fran- 
che bourgeoisie dont j'ay parlé), et si Paris est telle- 
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ment remply de crottes , qtt*on ne s*eii sçaaroii uxpfef. 
léprùme bien aujourdlitty (reprit le marquis) qu'on 
s'en sauve avec bien de la peine, puisque le car- 

• rosse ne m'en a pu garenlir ; et je me range à Topinioii 
de ceux qui soustiennoit qu'il fiiut aller en chaise pour 
tstre propre. L'ancioi proverbe qui, pour expliquer im 
homme propre, dit qu'il semble sortir d'une boète, se 
trouve bien vray maintenant, et c'est peut-estre luy qui 
a donné lieu à l'invention de ces boétes portatives. Mais 
(interrompit &asore la bourgeoise) tout le monde ne s'y 
peut pas faire porter, caries porteurs vous rançonnent, 
et il en coûte trop d'argent. Je ne m'y suis voulu 
faire porter qu'une fois à cause qu'il pleuvoit, et ils me 
d^nandoient unescu pour aller jusqu'à Nostre-Dame»Il 
est vray (dit le marquis) que la dépense en est grande 
et ne peut pas estre supportée par ceux qui sont dans 
les fortunes basses ou médiocres , comme sont la plus- 
part des personnes d'esprit et de sçavoir , et c'est ce qui 
fait qu'il sont réduits à ne voir que leurs voisins , 
comme dans les petites villes, et ils n'ont pas l'avan- 
tage que Paris fournit d'ailleurs, car on y pourrdt 
diœsir pour £ûre une petite société les personnes les 
plus illustres et les plus agréables , si ce n'estoit que le 
hasard et les affaires les dispersent en plusieurs quar- 
tiers fort éloignez les uns des autres. 

Il n'y a que peu de jours qu'un des plus illustres me 
fit une fort agréable doleance sur un pareil accident 
qui luy estoit arrivé. Il estoit (dit-il) party du fauxbourg 
Saint-Germain pour aller au Marais, fort propre en linge 
et en habits, avec des galoches fort justes et en un 
temps assez beau. Il s'estoit heureusement sauvé des 

. boues à la faveur des boutiques et des allées, où il s'es- 
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U^ «nlcmoé fort judideusement aiï mo^ldre bruit ifoTé 
c»iieBdoitd'jm<;faeval oû d'im carosse. Enfin ^ grâce à 
9on adresse et au long détour qu'il avoit pris pourdM»^ 
fiâr te b^u ch^onn, il estdt prest d^rrivei'att port à&* 
siré quand un malautrtf baudet^ qui alloit modestc^menl 
son petit pas sans songer çxt apparence à la nâliee^ mit 
le f^ dans un trou, qui estoit- presque le seulqvâ fùsl 
dans, la fuev et le enotta aussi coppieusement qu^ftucoil 
pu Sûre lie cheval le plus firingilant d'm âiaaege. Gela 
^t qu'il n'^)sa conti^tteF le d^sstein de sa Visite, efr qu'il 
s'en r^tQ^<^-bontett8ement chezluy le nez dans isoit 
niantett«»r. Ami il fut privé des plaisirs qu'il espm^ 
^uver 0n cette vi^, et celles qui la dévoient reee^ 
ywr perdirent les douceurs de ^ conversation. Cëtaer 
cideoitf au re$te» l'a tellement dégoûté de faire dès visi^ 
tes éloi^ée#, qu'il a perdu toutes les liabitudes qu'il 
avoit hor9. de^dn quartier. :Yôti« amy (dit isile^ Im^ 
«peco) e^it «n peu scrépiideuk; s^ili eut bien fait il se 
seroit contenté de &ire d'abord' quelque compliinénl en 
feveur deses canons crottezvq^Ç^c invective contré 
les desordres de la ville et contre les directeurs du netr 
toyement des boues , et un petit mot d'imprécation, con- 
ter cet asne hypocrite^ autheur du scandallé. Cela cât 
esté, cemeseinble/suffisant pour le mettre à couvert de 
tout reproche. Je trouve (interrompit Hyppolite, qui es- 
toit une veritai^ie coquette, et qili avoit fait la (Hrenkicre 
failiérie) qu'ii fît prudentmentâè s'en retourner, éar,^1l 
y eust eu lÀ quelqu'un de mon humeur, il n'eût pas 
manqué d'avoir quelque attaque. Quoy (rejjrit Lu'ci'ece) 
y avpit-il de sa faute? Nlj-véz-vôus pas remarqué toutes 
les précautions qu'y avoit prises? Qjioy, toutle tenq» 
et les pas qu'il avoit perdus en s'enfonçant dans les 

5 



66 Lb Roman 

boutiques et dans les aUées ne luy serobi-Os eoa-' 
tez pour rien ? Non (dit l'Hyppolile), toutcela nlmporte ; 
que ne Yenoît41 en chaise ? 

Vous ne demandez pas sll avqit moyen de la payer 
(reprit le marquis) ; mais vous n'estes pas seule de vos- 
tre humeur, et je prevoy que, si le luxe et la délicatesse 
du siècle continuent, il faudra enfin que quelques 
grands seigneurs, à Texemplé de ceux qui ont fondé 
des chaises de théologie, de mededne et de mathé- 
matique, fondent des chaises de Sou&-carriereS pour 
faire porter proprem^t les illustres dans les ruelles 
et les mètre en estât d'estre admis dans les beUes con- 
versations. Ce seroit, dit Lucrèce, une belle fondation, 
et qui donneroit Inen du lustre aux gens de lettres ; 
mais elle coûteroit beaucoup , car il y a bien des illus- 
tres prétendus. Il faudroit au moins les restraindré à 
ceux de TAcademie, et alors on ne trouveroit point es^ 
frange qu'on en briguast les places si fortement. Cette 
fondation , dit le marquis , ne se fera peut-estre pas si- 
lefit, et je la souhaite plus que je ne Tespere en faveur 

1. On appeloit ainsi les chaises k porteur perfectionnées, 
sons Louis XIII, par Montbrun de Souscarrière , bfttard du 
dnc de Bellegarde. Ayant lui, celles dont, en 1617; P. Le Pe- 
tit avait eu le privilège n^étoient pas couvertes ; ce n*étoient 
que de simples fauteuils fixés à deux bfttons en forme de bran^ 
cards. Dans un voyage qu'il fit à Londres, Montbrua vit de* 
chaises couvertes et fermées , et il son retour il se hâta d'en* 
laire établir de pareilles à Paris , pour lesquelles il obtint , 
lui aussi, un privilège, par lettres^patentes enregistrées en 
parlement. (Sauvai, Antiq.dePariSy chap. Voitures^ t. i^r, p. 
19a.) Montbrun le partageoit avec madame de Gavoye. Il mît 
tout en œuvre pour que ses chaises devinssent à la mode. 
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de madeinoîâelleX<fit--tl) en montrant Hyppolite , dont 
il ne sçavoit pas le ûom, afin qu*elle n'ayt point le dé- 
plaisir de converser avec des gens erottez. Le marquis 
dit ces paroles avec assez d'aigreur, estant animé de ce 
qu'elle Tavoii raillé d*abord , et , pour luy rendre lo 
change, il jijouta un peu librement : Encore je souffif- 
rms plus volontiers que des femmes de condition, qui 
ont des appartements magnifiques, et qui ne voyent que 
des polis et des parfumés, eussent de k peine et du dé- 
gpust à sou£fnr d'autres gais ; mais je trouve estrange 
Cpie des bourgeoises les veuillent imiter, elles qui iront 
le matin au marché avec une escharpe * et des souliers 
de vache retournée , et qui , pour les nécessitez de la 
maison, recevront plusieurs pieds plats dans leur cham- 
bre, où il n'y a rien à risquer qu'un peu d'exercice pol^r 
les bras de la servante qui frotte le plancher ; cependant 
ce sont elles qui sont les plus délicates sur la propreté, 



« Il n^alloit plus autrement, dit Tallemaiit, et durant un an 
on ne rencontroit que lui par les rues, afin qu'on vtt que cette 
voiture étoit commode. Chaque chaise lui rend , toutes les 
semaines, cent sous ; ii est vrai qu'il fournit de chaises, mais 
les porteurs sont obligés de payer celles quHls rompent. » 
{Bittariettetj i'^ édit., t. 4, p. 188, 191.) Ces chaises étoient 
numérotées, comme nos fiacres. (Id., t. 3, p. a53.) Elles firent 
vite fortune. Mascarille, comme un vrai marquis, s'en passoit 
la fantaisie : a II fait un peu crotté , mais nous avons la 
€haise. -— Madblon. Il est vrai que la chaise est un retran- 
chement merveilleux contre les insultes de la boue et du mau- 
vais temps. » {Les Précieuses ridicules^ scène 10.) 

1. L'escharpe nesemettoft alors qu'en déshabillé; les fem- 
mes ne la portoient «qu'en habit de couleur et négligées. » 
(ma. de Trévoux.) 



7?^ 
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quand elles ont mis leurs souliers brodez et leur belle 
Juppé. 

Certes (dit alors Lucrèce) Mon»cur a grande raison, 
et, pour estrè de la cour, il ne laisse pas de connoistre 
admirablement les gens de la ville. Je connois des per- 
sonnes qiii ne soht gueres loin dlcy , <iui sont si diffi- 
dles à contenter sur ce poinct qu*elles en sont insuppor- 
tables, et je croii qu*elles aimeroient mieux <}u-uii 
homme apportast dix sottises en conversation que là 
moindre irrégularité en Tadjustement. Je pense mesme 
qu'elles ne veulent voir des gens bien mis qu'afin de 
se pouvoir vanter de voir le beau mondes Mais (dît Hyp^ 
polite) approuvez-vous la oo4idultede certains illustres, 
qui, sous ombre de quoique capacité qu*ils ont au-de^ 
dans, négligent tout à fait le dehors. Par exemple, nous 
avons en noire voisinage un homme de robbe fort riche 
et fort avare , qui a une calotte qui luy vient jusqu'au 
ménlon , et quand il auroit des oreilles d'asne comme 
Midas, elle seroit assez grande pour les cacher. Et j'en 
sçais un autre dont le manteau et les êguillettes sont 
tellement effilées que je voudrois qu'il tombast dans 
l'eau, à cause du grand besoin qu'elles ont d'estre ra> 
fraischies. Voudriez-vous deffendre ces chichelcz et ces 
extravagances , et faudroitril empescher une honneste 
compagnie où ils voudroient s'introduire d'en faire des 
railleries ? Je ne crois pas (répliqua le marquis] que 
personne àyt jamais lotte ces vitieuses affectations; au 
Contraire, on voit avec mépris et indignation ces bar- 
bons, ces gens de collège, dontleé habits sont aussi ri- 
dicules que les moeurs. Mais il faut avoir quelque in- 
dulgence pour les personnes dé mérite qui, estant le 
plus souvent occupées à des choses plu9 agréables, n'ont 



By le loysir ny le moy^ de songer à se |»r«r . Ce n'M 
fias que je loue ceux qui , par négligence ou par ava-i 
rice, demeurent en un estât qui, fait mal au cœur ou 
qui blesse la veuê. Car ce sont deux vices qu'il faut éga^ 
lement bla«ner. Mais cojEnbien y. en a-t-il qui, quelque; 
soin qu'ils prennent à s'ajuster et à cacher leur pauvreté^ 
ne peuvent empescher qu'elle m paroisse tousjours à; 
quelque chapeau <^ baisse roreille» qu^cpie manteau 
pelé , quelque chausse rompue, ou quelque autre playe 
dont il ne faut accuser que la fortune ? 

Votre sentiment - (dit Lucrèce) esl tres-raîaonnable ». 
et j-ay toujours fort^combatu ces délicatesses ; mais en- 
core ce seroit beaucoup s'il ne falloit qu'estre propre; 
qui est «ne qualité nécessaire à un honneste homme; 
il faut aussi avoir dans ses vestements de la diversité 
ot de la magnificence : car oq donne aujourdliuy près-: 
que partout aux hommes le rang selon leur habit ; on 
met eeluy qui est vestu de soye au dessus de celuy qui 
n^est vestu que de camelot, et celui qui est vestu de 
camelot au dessus de celuy qui n^est vestu que de ser- 
ge. Gomme aussi on juge du mérite des hommes à pro- 
portion de la hauteùf de la dentelle qui est à leur linge, 
et on les élevé par degrez depuis le pontignac jusqu'au 
poinct de Gennes. Il est vray qu'on en use ainsi, dit 
Qyppolite, et Je trouve qu'on a raison. Car comment 
jugerez-vous d'un homme qui entre en une compagnie 
si ce n'est par l'extérieur? S'il est richemrat vestu, on 
croit que c'est un homme de condition, qui a esté bien 
nourry et élevé, et qui, par conséquent, ade meilleures 
qualitez. Vous auriez grande raison (reprit le marquis) 
si vous n'en usiez ainsi qu'euvers les inconnus : car 
f excuserais volontiers l'honneur qu'on fait à un faquin 
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qui passe pour un honune de ooiiditi<m à la feveur dé 
son habit, puisque vous ne feriez qulionorer la noblesse 
que TOUS croiriez estre en luy ; mais on en ose de mes- 
me envers ceux qui sont les mieux connus , et j*ay veu 
beaucoup de femmes qui n'estîmôient les hommes que 
par le changement des habits, des plumés et des garni- 
tures <. J'en ay veu qui, au sortir d'un bal où d'une vi- 
site, ne s'entretenoient d'autre chose. L'une disoit : 
Monsieur le comte avoit une garniture de huit cent W- 
vres , je n'en ay point veu de plus riche ; l'autre : Mon* 
sieur le bùron estoit yestn d'une estoife que je n'avois 
point encore veue, et qui est tout à foit jolie ; une troi- 
sième disoit : Ce gros pitre * de chevalier est tousjours 
vestu comme un gouverneur de Lyons; il n'oseroit 
changer d'habits, il a peur qu'on le méconnoisse. Ce- 
pendant, il est souvent arrivé que le gros pifire a battu la 

1. Oo appeloh ainsi Tensemble de plumes, de rolMits , de 
nœuds, dont on cbargeoit ses habits et sa coiffure. C'est ce 
que Mascarille appelle sa fetite^gU. Il falloit, comme il dit» 
qu'elle fClt « congruente àThabit. •> {Précieusett ridicules, se. lo.) 

a. Ce mot pipre , q\xe nous avons si étrangement détourné 
de son sens, étoit depuis le XIII<» siècle employé comme terme 
de mépris. On n'appeloit pas autrement que pipres ou banifreê 
certains bérétiques des Flandres et de la Bourgogne. (Faie- 
tiuna, p. 8i--8'i.) Fleiiry ée Bellingen explique ainsi Téty- 
mologie de ce mot : « On nemme ordinairement gros f^ff^ 
un gros homme qui a les ioues rebondies de graisse. Mat 
emprunté et corrompu de Tallemand pfeiffer^ qui signifie un 
loueur de fiffre, et approprié k telles sortes d'hommes, pa»- 
ce qu'un joueur de fiffre «e fait enfler les joues à force de 
souffler, en flûtant , comme ceux-ci les ont enflées à force dû 
manger. » {VEiymohgie des Proverbes fronçois^ La Hajej» 
ie56, in-S., p. 3.) 
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belle gamitare portée par un poltron , et que celuy qat 
f^voit rétoffe fort jolie n'aura dit que des fadaises. J'en 
ay veu mesme une assez sotte pour louer Textravagance 
d'un certain galand de niaconnoissance, qui, pourpor» 
ter le deuil de sa maistresse, avoitfait faire exprès une 
garniture de rubans noirs et blancs, avec des figures de 
testes de morts et de larmes, comme celles qui sont aux 
parements d'église le jour d'un enterrement. Je crois 
(interrompit Lucrèce) qu'on doit plustost dire qu'il por-^ 
toit le deuil de sa raison qui estoit morte. Vous dites 
vray (répliqua le.marquis), mais il n'en devoit porter que 
le petit deuil, car il y avoit longtemps qu'elle estoit def- 
funte. Vous attaquez de fort bonne grâce, dit Lucrèce, 
des personnes qui m'ont tousjours fort dépieu; à (fire 
vray, je n'attendois pas de tels sentiments d'un homme 
de la Cour, et qui a la mine de se piquer d'estre propre 
et magnifique. 

Je vous avoue (dit le marquks] que ma condition m'o- 
blige à faire dépense en habits , parce que le goust du 
siede le veut ainsi ; et pour ne pas avoir la tache d'ava> 
rice ou de rusticité, je suy les modes et j'en invente 
quelquefois ; mais c'est contre mon inclination , et je 
voudrois qu'il me fust permis de convertir ces folles dé- 
penses en de pures libô^tez envers d'honnestes gens 
qui en ont besoin. Sur tout j'ay toujours blâmé l'excès 
où l'on porte toutes ces choses, car c'est un grand mal^ 
heur lorsqu'on tombe entre les mains de ces coquettes 
fieffées qui sont de loisir, et qui ne sçavent s'entretenir 
d'autres choses. Elles examineront un homme comme 
un criminel sur la sellette , depuis les pieds jusqu'à la 
teste, et quelque soia qu'il ait pris à se bien mettre, el- 
les ne laisseront pas dé lui faire son procès. Je me suis 



trouyô.souv^t engagé e» onccmfei^iieeft de bagatelles 
oà yay véu agiter fort «erîeaseiheiH'plusiéarB ques^n» 
tres-rxidicales. J'y vis une fois on sot de (|QàHté qvt'ott 
aveitprisaùcoHet; une femme' loy ditqiie'S^ raîbat 
n'estoit pas bien mis, Fatitre dit qctll A'éstoit {«s bien 
empesé, et la troisième soutint que SKm défont Vënoit de 
Fédianerur^; mais il se deffenidit bravement en disatit 
§ttll venoh de la bonne faiseuse, qui pretod un escu de 
iaçon de la pièce. Le rabat fut déclaré bien fsîit ttii seul 
fiom de cette illustre ; je dis illustre , et ne vous en es- 
tonnez pas , car le siècle est si fertile en Illustres qu'il y 
en a qui ont aoquis.ce titre à Imre des moaebes. Cette 
auiiiorité (ditLuerece) estoitdedsive, etla question après 
cela n>stoit,plus problématique; aussi il Àul demeurer 
d'accord que le rabat est la plus diflieile et h plus im~ 
portaqte des pièces de radyustement; que c'est la pre- 
mière marque à laquelle on connoist si un homme est 
bien inis , et qu'on nly peut employer trop de temps et 
trop de soins, comme j'ay ouy dire d'une présidente* , 
qu'elle est une heure entière à mettre ses manchettes ^ 
et elle soutient publiquement qu'on ne leâ peut bien 
mettre en moins de temps. Âpres que ce ts^I ■ fui bieii 

i; II Vagit ici de la présidetiid Tahibohneau : « Une fois, 
ditTaUemant, elle fiHa fort àjuslée ches la maréchale de 
GuAbrijani; on ne faisoit que de se mettre: à table, fUe avoit 
dinô; la yoilb qui commence à Iotof sa rot^e, pour imontrer 
sa belle jupe ; qui veut faire admirer comme fies manchettes 
étoient mises de bon air : car elle croyoit qu'il n*y avoit pei^ 
sonne au nionde qui les sut mettre comn^e elle, et même 
elle se piquoit de les mettre fort promptement, quoique ma- 
dame Anne , sa duena, fiit une heure et deniie k les ajuster. » 
(lft«/orie//««, a« édit., t. 9,p. lét.) 



examiné (a4îdûla le ni&rquîs),aDdfisoeiidit8ttrleBeliati»^ 
ses à la CÎBiiidsUe * ;. od ref^da ^i elles «stoient trop pli^ 
eées ai devant ou en arriece^ et ce fot èacore où sujet 
sur lequel les opinions direct partagées. En suite on 
vint à parler du bas de, soye ^ et alors on traitta une 
question fort grande et fort nouvelle , n'estant encore 
décidée par aucun autbeur : SI le bas de soye est mieux 
mis quand on le tire tout droit qne quand il est plicé 
sur le gras de la jambe. £t après avoir employé deux 
heures à<% ridicule entretien, comme. je vis qu'elles al^" 

1. C'étoit nu des ajastements mis à U mode ^ar lé dac de 
GaBdftie , le Bmmmell , le é'Ontcj- du XTII* siècle. Bassy, 
dans son Bkiêire Mmauretuâ des Gauleêj a raconté ses amours 
avec madame d*01onne (édit. 1754, t. i"^, p. i-4a). Saint- 
Evremoud nous adonné de loi un charmant portrait (GEuTres, 
17539 io-ia, t. 3, p. 154-180), et nous savons par les Mé^ 
vu>hes de Cavagnac ( 1. 1«', p. aao) et par ceux de mademoi- 
selle de Montpensier (coll. Pelitot , 3* série, t. 41 , p. 489) , 
lliistoire de sa querelle avec Bartét , au sujet même de cette 
Tccfaerche de M. de Gandale ponr les ajustements. Bartet , 
Jaloux des préférences que la marquise de Gouville accor • 
doit à Gandale, avoit dit : m Si Ton 6toit à ce beau duc ses 
grands ebeveux , sea pmd» t»%tm$ , ses grandes manebettes 
st ses grosses toufles de galant, il ne seréit plus qu*un sque^ 
lette. et un atome. » Gandale le sut, et un jour, en pleine 
rue Saint-fhomas-dtt-Louyre, il fit arrêter Bartet par Laval, 
son écuyer, et par onze de ses gens, qui, le poignard d*une 
main , les ciseaux de Tautre , lui coupèrent un côté de cbo» 
Veux, un côté de moustache, lui arrachèrent son rsbat , Ses 
canons, ses manchettes, etc. , et le laissèrent en loi disant 
que c^étoit de la part de M. de Gandsle. Tallemant nous a 
aussi parlé de ce muguet brutal. Il a raconté ses amours aveo 
madame de SaintrLottp. {finj^itri^^tm^U 3,f . 8^, édit» in- 1.9.) 
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loîent examiner tout le reste article par artide, oomms» 
. si c'eust esté un compte , je rompis la conversation en 
me retirant, et je vis qu'elles remirent à une antre fois à 
parler du reste; car, pour juger un procès si important, 
elles y employèrent plusieurs vaccations. 

Vous raillez si agréablement (dit Lucrèce) ces per- 
sonnes qui vous ont dépleû, qull faut bien prendre 
garde à Tentretien qu'on a avec vous, et je ne sçay si 
vous n'en direz point autant de celuy que nous avons 
aujourdliuy ensemble. Je respecte trop (dit le marquis) 
tout ce qui vient d'une si belle bouche, et je vous ay 
yeu des sentiments si justes et si éloignez de ceux que 
nous venons de railler, que vous n'avez rien à craindre 
de ce costé-dà. En effet (reprit Lucrèce) je n'approuve 
point qu'on s'entretienne de ces bagatelles , ny qu'on 
aille pointiller sur le moindre défaut qu'on trouve en 
une personne ; il suffît qu'elle n'ait rien qui choque la 
veue. Aussi bien je sçais que, quelque soin qu'on prenne 
à s'adjuster, particulièrement pour les gens de la ville, 
on y trouvera toujours à redire : car, comme la mode 
change tous les jours, et que ces jours ne sont pas des 
festes marquées dans le calendrier , il faudroit avoir 
des avis et des espions à la cour, qui vous advertissent 
à tous momens des changemens qui s'y font; autre- 
ment on est en danger de passer pour bourgeois ou pour 
provincial. 

Vous avez grande raison (adjousta le marquis), cette 

difficulté que vous proposez est presque invincible, h 

.moins qu'il y eust un bureau d'adresse estably ou un 

gazetier de modes * qui tint un journal de tout ce qui 

i. Dans un petit volame in*i3 paru h Rouen en 1609» 
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s'y passeroît de nouveau. Ce dessein (dit H^[>{)oHte) se- 
Toit fort joly, et je croy qu'on vendroit bien, autant de 
ces gazettes que des autres. 

Puisque tous vous plaisez à ces desseins (dit le mart* 
quis), je tous en veux reeiter un bien plus beau , que 
j'ouys dire ces jours passez à un advocat, qui cherchoU 
\m partisan pour traiter avec luy de cet advis; et ne 
vous estonnez pas si j'ay commerce avec le^ gens du 
palais , et si je me sers par fois de leurs termes , car 
deux mal-fbeureux procès qui m'ont obligé de les fré^ 
quenter m'en ont fait appr^dre à mes dépens plus que 
je n'en voulois savoir. Il disoit qu'il seroit très-impor- 
tant d^ créer ea ce royaume un grand conseil de modes, 
et qu'il seroitaisé de trouver des officiers pour le rem- 
plir: car, premièrement, des six corps des marchands 
on tireroit des procureurs de modes , qui en inventent 



soas le titre de la Gazeite (en vers), ce même projet aToit été 
déjà émis cl presque exécuté (V. Bibliolk. poét, de M. Viol- 
let Le Duc , p. 349- 35o). Mais ceut ans après la publication 
du Roman bourgeois , cette idée eut à Londres son exécution 
bien plus complète , par la publication du Ladiea Journal , 
« meuble, dit Pabbé Prévost (Je Pour et le Contre, 1733, 
in-ia , t. &<^', p. 161) qui manqùoit sur la toilette des dames, 
et dont il est surprenant qu'une nation aussi galante que les 
François se soit laissé ravir rinvention. A la vérité, ajoute- 
t-il , Brantôme en avoit tracé le plan il 7 a déjà près de deux 
siècles. » Et il cite à Tappui ce passage de Tauteur des Da-^ 
mes galantes j que Furetière n'a presque fait que reproduire : 
« 11 seroit à souhaiter que quelques uns de ces galants de 
profession , qui sont dévoués de cœnr et d'esprit au service 
des daines, nous voulût faire des chroniques d'amour, comme 
plosieuin fènt celle des nations et des royaumes, etc. a ' 
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tous les jonrs de nouvelles pour avoir du débit'; d» corptf 
des tailleurs on tirefoit des àaditeQrs4e modev qui, sur 
leurs bureaux ou établis, les mettroieat en estai d'estre 
jugées^ et en ferment le rapport; pour juges on pren- 
droit lesplus légers et les plus extravaguants de la courv 
de Fun et de Tàutre sexe, qui auroient pouvoir de le& 
arrêter et vérifier, et de leur donner authorité et crédita 
U y auroit aussi des huissiers porteurs de modes, ex-^ 
ploîtans par tout le royaume de France. U y- auroit en^ 
fin des correcteurs de modes, qui seiioient delb(»fis prud'^ 
hommes qui méttroient des bornes à leur extravagance!^ 
et qui empescheroient, par exemple , que les formeoi 
des chapeaux ne devinssent hautes comme des pots à 
heure, ou plattes comme des calles, chose qui est fort 
à craindre lors que chacun les veut hausser ou applattir 
à Fenvy de son compagnon, durant le flux et reflux de 
la mode des chapeaux ; ils auroient soia aussi de procu- 
rer la reformaiion des habits, et les décris nécessaires , 
comme celuy des rubans, lors que les garnitures crois- 
sent tellement qu'il semble qu'elles soient montées en 
graine, et viennent jusqu'aux pochettes. Enfin,, il y au- 
roit un greffe ou un bureau estably, avec un estaloa 
et toutes sortes de mesures, pour régler les difîerens qui 
se férmeroient dans la juridiction , avec une figure vefr* 
tue sdon la dernière mode, comme ces poupées qu'on 
envoie pour ce sujet dans lésj^rdvinces<. Tous les taU- 

1. Ces poupées de modes» qui doimoient le ton pour les 
toilettes, avoient d'abord été attifées ehes: mademoiselie de 
Scodéry , d*oii elles partoient pour la province ou Tétranger. 
L*UDe était pour le négligé, l'autre pour les grandes toildttes^ 
On les appeloit la iranâe et la petite Ptmâore^ et c'est aux 
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l^Mirs serç»eD(t obligez de se servir de ees modeUes^^ 
qomnic les appareilleurs vont prendre les mosures^ sur 
les'plans des édiftces qu'on leur doone à faire. Il y au-^ 
voit pareillement m ce' greffe une pan^rte ou iaîdaau 
Qà^seroîent spécifies par le menu les niaoieres elle» <re-t 
gles pour s^abille^; avec les longueurs d6$ cbausses^ 
jes manches et des^ manteaux, les qualitez dcM^ estoffes» 
garnitures, dientelles et autres ornements des hal^its^ le 
tout de la mesme forme que les devis de maçoiineH^ ^ 
de eharpenterie. £t voicy le grand avantage que }ç pu-» 
blic ^1 retireroit : c'est qull arrive souvent qu'un i$ch(i 
bourgeois, et surtout un provincial , ou un. AUeman y 
aura prodigué beaucoup d'argent pour se ve^ir leinieux 
qu'il luy aura esté possible, et il n'y aura pas réussi ^ 
quelque consultation qu'il ait faite de toute sorte dWi- 



petites aasemhlées^da samedi qu'on procédoit à leur ajustC'- 
ment dans le cercle des précieuses. Ûo siècle plus tard, nous 
trouvons eucore une de ces poupées courant le monde poui^ 
y propager les modes parisiennes. « On éssîrrë j lisons-nous 
dans un livre très rare , que pendant là guerre la plus san- 
glante entre la France et TAngleterre, du temps d'AddisoDi 
qui en fait la remarque, ainsi que M. Tabbé Prévost, par 
vne galanterie qui n'est pas indigne de tenir une place dans 
rblstoire, les ministres des deux cours de Versailles et de 
Saint-Jamçs accordoient en faveur des dames un passeport 
inviolable à la grande poupée, qui étoit une figuré d^aMtre 
de trois ou quatre pieds de fauteur, vêtue et coiffée suivant 
les mo^es les plus récentes , pour servir de modèle aux da-» 
mes du pays. Ainsi, au milieu des bostilités 'furieuses q«i 
s'exerçoient de part et d*autre , cette poupée étoit la seule 
«hose qui fût respectée par les armes. • {Somv, d'un h(fmmp du 
monde f Pans, 1789, in-ia, t. 9, p. 170, n'> 39a.} 
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ders qa*il aura pfl assembler pour résoudre toutes s6^ 
difficttltez. Car il se trouvera souvent que, si l'habit est 
bien £ût » il n'en sera pas de mesme des bas ou du cha- 
peau ; enfin il vivra tousjours dans llgnorance et dans 
Ilncertitude. Au lieu que, sll est en doute, par exemple, 
si la forme de son chapeau est bien foite , il n'aura qu*à' 
la porter au bureau des modes, pour la faire jauger e( 
mesurer, comme on fait les litrons et les boisseaux qu'on 
marque à rHostel-de-Vil)e. Ainsi, se fiiisant estakmner 
et examiner depuis les pieds jusqu'à la teste, et en ayant 
tiré bon certificat , il auroit sa conscience en repos de 
ee costé-là, et son honneur seroit à couvert de tous les 
reproches que luy pourroit faire la coquette la plus cri- 
tique. 

C'est dommage (dit Lucrèce) que vous n'estes assor* 
cié avec cet homme qui a inventé ce party : vous le fe-^ 
riez bien valoir. Je crois qu'il y a beaucoup d'officiers 
en France moins utiles que ceux-là , et beaucoup de rè- 
glements moins nécessaires que ceux qu'ils feroient. 
J'ai mesme puy dire à des sçavans qu'il y avoit de 
certains pays où estoient establis de certains officiers 
expressément pour faire régler les habits ; mais comme 
je ne suis pas sçavante, je ne vous puis dire quels ils 
sont. 

Lucrèce n'avoit pas encore achevé quand sa tante 
rompit le jeu , et mesme un cornet qu'elle tenoit à la 
main , à cause d'un ambezas^ qui luy estoit venu le 
plus mal à propos du monde. Gela rompit aussi cette 
conversation, car elle s'en vint avec un grand cry an- 

• 1. Terme dujen de trictrac. G^est lorsque chaque dé jeté 
amène Tas (ambo asteê , deux as). 
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Boneer le ooup <te malheur qui luy estoit arrivé , qu'elle 
plaignit avec des termes aussi pathétiques que s'il y fust 
allé de la ruine de Testât. Gela troubla tout ce petit pe* 
lotmi ; quelques-uns, par complusuice, luy aidèrent à 
pester contre ce malheureux Âmbezas qui estoit venil 
9aaa3 qu'on Teust mandé ; d'autres la consolèrent sur 
llnconstance de la fortune et lui promirent de sa part 
un sonnez pour une autre fois. Et cependant le marquis, 
qui ne dierchoit qu'une occasion de se retirer, prit oon^ 
gé de Lucrèce , non sans luy dire en particulier quil 
esperoit de venir chez elle le lendemain en meilleur 
ordre, lui demandant la permission de continuer ses vi^ 
sites^ Mais en sortant il pensa luy arriver encore le me9> 
me accident, car les maquignons sont tres-frequens en 
ce quartier>là. 11 ne put battre celuy-cy non plus que 
Tautre^ à cause de sa fuite ; mais son page Ten vengea ^ 
et, n'estant pas dans sa colère si raisonnad>le que son 
maistre, il la déchargea sur un autre maquignon qui 
estoit à pied sur le pas de sa porte. Et comme ce pau-<- 
vre homme lui disoit : Ha» monsieur, je ne crotte per-^ 
çonne l Hé bien , c'est pour ceux que tu as crottez et 
que tu crotterasr Action de justice et chastiment remar- 
quaUe, quidevroit faire h(mte à nos officiers de police» 
A peine le marquis estoit-il remonté dans .son carosde 
que ses laquais , à l'exemfde du maistre et du page, ani- 
mez ccmtre les crotteurs de gens, virent passer des meu- 
niers sur la crouppe de leurs mulets accouplez trois à 
trois, qui &isoient aussi belle diligence que des cour^ 
riers extraordinaires. Le grand laquais jetta un gros 
pavé qu'il trouva dans sa main à l'un de ces meuniers 
avec une telle force que cela eust été capable de rompre 
les reins de tout autre ; mais ce rustre, hochant la teste 
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et le regardant par dessus Fèpanle,' lui dit avéé un liS 
bB(fi9 : Ha ouy, je Vengeolle. £f^ piquant là isroupped6 
sa monture avee le bout de la poignée de sOir fouets M 
le Tit Men4o6t hors de la portte des paves. Dës~ te^ien- 
demain, le marqois Virit ^roir Lucrèce en un^équifiago 
qui fit bien comioistre que ce n'*estoit pas pour luy quil 
avoittiitrapologie du jour précèdent; 
. Je croy que ce fut en oeité ttsite quil luy dècou^etll 
sa passion ; iiù a^en s<&it pourtant rien au way. ti se 
jK>urrmt faire qçHl n\m aurôit parlé que les jours -su!- 
Tans , car tous ess deuk amans estoient fort discrets , 
et ils ne pailoient de leur amour qu'en particulier. 'Par 
mal-heur pour cette histoH«, Lucrèce n*avoil point die 
csnfidente, m le marquis d'eseuyer, à qui fb répétas- 
sent en propres termes leuni plus sed>ettes conirersâ- 
tions. C'est une chose qui n'a jamais manqué aux héros 
et aux herùtnes. Le moyen, sans cela, d'éerh^ leurs 
imintures ? Le moyen qu'on pust satoir tous leurs èn-^- 
tretipns , leurs' plus seerettes pensées? qu'on pust avoir 
coppie de tous leurs yers et des billets deux qui se sont 
«nvoyez , et toutes les autres dioses nécessaires pour 
basUr uneintripie ? Nos amants n'estoientpbidi decon- 
dilion à avoir de tels offîder^, Kieisorte qiièje n'en ay 
«en pu apprendre que ce qui en a paru en public; en- 
core ne l'ay-je pas tout sçeu d'une ^mesme perfioime , 
parce qu'elle n^oiroit pas eu assez bohne meàïôipcrpour 
me repeter motà mot tous lèui^ entretiens; VAais j'en 
ay appris un peu de Tun et uii p^ dé l'autre, et, à n*en 
point mentir, j'y ay mis aussi un- peu dii mien. Que si 
TOUS estes si désireux d& ToircMimé oitf débdurre sa 
passion, je tous en indiqueriry p|usieii#8 iftoyens qui 
sont dans l'Amadis , dus TAstrte ; dans Cirus et dans 
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leuslea^autirefr ronumB, que je ii'«.y paà le loisir ià1« 
dessein de oaçfipkef ny de^rober, comme ont fait la plu* 
paeidesauleursvquieesontseniûdesinventioQs de ceux 
qui aT(»^t écrit auparavant eux. Je ne veux pas mes^ 
Bie ptendre la peine de vous en dter les endroits et les 
page»; mais voi» ne pouvez mam^r d*en trouver à 
Touverture de ces livves.Vous verrez seulem^t que 
c'est Un4onrs la mesme chose^ et comme oiai sçait lasèez 
le refrain d^une dimson quand on cfn écrit le pi^emier 
mot avec un etc^, c^ assez de vous dire maintenant 
cpienofittremarqtiis fut. amoureux dé Lucrèce, etc. Vous 
devinerez ou suppléerez aisémoitce qu'il luy dit ou ce 
qn'U luy pouvoit dire pour la touchei*. 

Il est seulement b^oin que je vous déclare, quel fut 
le sucoèr dé son amour ; car vous sere% sans doute ca<^ 
lieux desçavoûr si Lucrèce, fut douce ou cruelle , parce 
que Fun pouvoit arriver aussi-tost que Tautre. Sçachez 
éme qu'en peu de tempe le marquis fît de grands pro^ 
grés ; mais 6e ne fut point son esprit et sa bonne miné 
qui luy acquirent le cœur de Lucrèce. Quoy que ce fîisjf 
un gentil-bomme des mieux fiaits de France et un des 
plus spirituels , qull eût Tair galand et Tame passion- 
née y cela n'estoit pas ce qui foisoit le i^us d'impression 
sur son esprit : elle faisoit grand cas de toutes ces belles 
qualités ; mais elle ne voulmt pointengager son cœur 
qu'en estd:dîssant sa fortune. Le marquis fut donc obli- 
gé de luy faire plus de promesses qu'il ne luy en vou> 
loit tenir, quelque bonneste bomme qu'il fust : car qu'est- 
ce que ne promet point un amant quand il est bien tou- 
ché ? Et qu'y a-t-U dont né se dispense un gentil-bomme 
quand il est question de se deshonorer par une indigne 
alliance ? Il avoît commencé d'acquérir l'estime de Lu-^ 

6 
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eny» en fiûsant grande dépense peur die; il luy laissa 
inesme gagner quelqucargenty en faisant yoîrneanûnoinis 
qu'il ne perck»! psts pour sottise , nL&ute de sçavoir le 
jeu. Apres, il s'accoustnma à luy ilEÛre des présens en 
forme, qu'elle reçut volontiers, quoy qu'dle eost assez 
de cœur ; mais elle estoit obligée d'en user ainsi, car elk 
avoit moins de bien que de vanité. Elle vouloit parois- 
tre , et ne le pouvcHt faire qu'aux dépens de ses amis. 
Les cadeaux n'estoient pas non plus épargnez ; les pro- 
menades à Saint^lou, à Meudon et à Vaugirard, estoient 
fort fréquentes*, qui senties grands chemins par on 
l'honneur bourgeois va droi t à Y ersailles , comme parlent 
les bonnes gens. Toutes ces choses naantmoins ne eon- 

1. C^e8t Ih qa*on faisoit alors les fines parties, et Furetiëre 
est loin d'aroir tort dans ce qull ajoute sur les risques qu^ . 
coaroit « Hionneur bourgeois ». Ailleurs il en atoit parlé, et 
sur le même ton (V. U Vvnage de Mercure, Iït. 4, Paris, 1059^ 
|]i-4. p. S8). — Sarrazin , dans la lettre qui sert de prélacf 
à sou Ode à CalUope^ ait aussi, par allusion au scandale de 
ces gaîtés champêtres : « Si je devine bien, le mot d'aTenture 
et le lieu de Saint-Clou (eic) tous feront d^abord songer k 
quelque chose d'étrange, et tous n^ tarderez guère k scan- 
daliser TOtre bonne amie et Votre très humble serviteur. » 
Un amant ne pardonnoit pas à sa maîtresse de faire sans lui 
une promenade à Saint-GIoud : 
Je ne sfturoii tous pardonnev 
Le régal qu'i Saint-CUmd Paul Tient de tous doonor; 
C'est le plus dégoûtant de tous les esprits fades. 
Vous ahnex trop les promenades , 
Iris : ailes tous promener. 

' (Po^stet de CharUMl , Amat., 1759, in-ia, p. 5fl, 
épigr. iy.) 

9. « Aller à Yêrsaillee^ être renversé. » Ant. Oudin, Cmif^ 
iitez françoises^Vms , 1640 , in-ia. p. 569. 
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clttiHent rien ; l;^ucrece ne donnoît encore que de petites 
douceurs (^'H falloit que le marquis prist pour argeat 
ôomptanU M fut donc enfin contraint, vaincu de sa pa^ 
skmy 4e luy £iire une promesse de Tépouser , signée de 
ea inain et écrite ée son sai^ , pour la rendre plus au^ 
âientique. C'est là une puissante mine pour renverser 
Itionnettr d'une pauvre fille , et il ny a guère de place 
qui ne se rende si^ost qu'on la' fait jouer. Lucrèce ne 
s'en deffendit pas mieux qu'une autre ; elle ne feigmt 
point de donner son cœur au marquis et de lui vouer une 
amour et une foy rédproque. Ils vécurent depuis en par- 
faite intelligence , sans avoir pourtant le dernier en^^ 
geiàent. Ils se flattèrent tous deux de la plus douce es- 
pérance du monde : le marquis de l'espérance de posse^ 
der sa maîtrcsse, et Lucrèce de l'espérance d'estre mar- 
quise. Mais ce n'estoit pas le compte de cet amant impa- 
tient; sa passion estoit trop forte pour attendre plus 
longtemps les dernières faveurs. 

D'ailleurs il y avoit un obstacle invincible à l'exécu* 
tion de sa promesse de mariage , supposé qu'il eust eu 
desseûi de l'exécuter. Il estoit encore mineur, et il avoit 
une mère et un oncle qui possedoient de grands biens , 
sur lesqueb toute la grandeur de sa maison estoit fon- 
dée. L'un et l'autre n'y auroient jamais donné leur con- 
sentement ; au contraire, il estoit en danger d'estre dés- 
hérité ou mesme de voir casser son mariage s'il eust esté 
fait. Il redoubla donc son empressement auprès de Lu- 
crèce, et il trouva enfin une occasion favorable dans une 
de ces mal-heureuses promenades qu'ils faisoient sou- 
vent ensemble. 

Ce n'est pas que Lucrèce n'y allast tousjours avec sa 
tante et quelques autres filles du voisinage accompa- 
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gnëes de leurs mères ; mais ces bonnes dames croyoieni 
que leurs filles cstoîent en seureté pourveû qu'elles fus- 
sent sorties du logis avec elles , et qu*elles y revinssent 
en môme temps. U y en a plusieurs attrapées à ce pie-^ 
ge; car, comme la campagne donne quelque espèce de 
liberté, à cause que les témoins et les espions y sont 
moins frequens etqull y a plus d*espace pour s*écarter ^ 
il s*y rencontre.souvent une occasion de faire succom- 
ber une maîtresse, et c*est proprement llieure du ber- 
ger*. D'ailTeurs, les gens de cour ne meurent pas de 
faim faute de demander leurs nécessitez ; ils prennent 
4es avantagés sur une bourgeoise coquette qu'ils n'ose- 
roient pas prendre sur une personne de condition, dont 
ils respecteroient la qualité. Enfin, notre assiégeant 
somma tant de fois la place de se rendre et il la serra 
de si prés qu'il la prit un jour au dépourveu et éloignée 
de tout secours, car la tante estoit alors en afGdre, et 
occuppée à une importante partie de triquetrac qu'elle 
faillit gagner à bredoiUlle. 

Lucrèce se rendit donc ; je suis fâché de le dire, mais 
il est vray. Je voudrois seulement pour son honneur 
sçavoir les parolles pathétiques que luy dit son amant 
passionné pour la toucher. Elles furent plus heureuses 
que touted les autres quH luy avoît dites jusques>là. Je 
çroy qull luy fit bien valoir le saffran quil avoit sur le vi> 

1. Nous ne nous arrêterions pas sur cette expression , de* 
venue très commune, si elle n'avoit él6, du temps de Fure- 
tière, fort k la mode et de bon ton , à ce point qu'on fit, en 
manière de définition galante , an petit traité de VHeure du 
Bergtfy qui se trouve dans le Recuiàl de pièces en prose iee 
plus agréables du temps^ etc., Paris, 1671 , quatrième partie, 
p. 73-75. 
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«ige; car^ en dfet, il estoit devenu tout jeune desbucy. 
Je eroy aussi qu'il tira un poignard de sa poche pour se 
percer le cœur en sa présence, puisque son amour ne 
Tayoît pu encore faire mourir. Il ne manqua pas non 
plus de la £ûre ressouvenir de la promesse de mariage 
qu'il luy avoit donnée, et'de luy faire làdessus plusieurs 
sermens pour la confirmer* Mais, par malheur, on ne 
sçait rien de tout cela, parce que la chose se passa en se- 
cret; ce qui serviroit pourtant beaucoup pour la dé-> 
charge de cette demoiselle. Seulement il faut croire 
qu'il y fit de grands efforts ; car , en effet , Lucrèce es- 
toit une fille d'honneur et de >ertu , et elle le monstra 
^ien, ayant esté fort longtemps à tenir bon, bien que, de 
la manière dont elle avoit esté élevée, ce dust estre une 
bicoque à estre emportée facilement. Quoy qu^il en soit, 
çlle songea plustost à establir sa fortune qu'à contenter 
son amour. Elle ne crut pas pouvoir mener d'abord le 
marquis chez un notaire ou devant un curé, qui auroient 
esté peut-estre des causeurs capables de divulguer Taf- 
&ire et de doimer occasion aux parens de son amant 
de la rompre. Elle crut qu'il falloit qu'il y eust quelque 
engagement précèdent , et elle ayma mieux bazarder 
quelque chose du sien qufi de manquer une occasion d'es- 
tre grande dame. Ce n'est point la faute de Lucrèce si le 
marquis n'a pmnt tenu sa parolle, qu'elle avoit ouy dire 
inviolable chez les gentils-hommes. Et certes, il y en a 
beaucoup qui ne se mocqueront pas d'elle, parce qu'elles 
y ont esté aussi attrapées. Leur amour dura encore 
longtemps avec plus de familiarité qu^auparavant, sans 
qu'il y arrivast rien de mémorable ; car il n'y eust point 
de rival qui contestast au marquis la place qu'il avoit 
gagnée, ou qui envoyas! à sa maistresse de fausses let- 
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très. Il n'y eat {K>mt de portrait, ny de monstre, ny de 
bracelet de chereux qui fîist pris ou égaré, ou qui eusl 
passé en d'autresmains , point d'absence ny de fausse 
nouvelle de mort ou de chang^nent d*amour , point de 
rivale jalouse qui fist faire quelque fausse vision ou 
équivoque, qui sont toutes les choses nécessaires et les 
itiatériaux les plus communs pour bastir des intriguer 
de romans, inventions qu'on a misés en tant de formes 
et qu'on a repetassées si souvent qu'elles sont toutes 
usées. 

Je ne puis donc raconter autre chose de cette his* 
toire ; car toutes les particularitez que j'en pourrois sça- 
voir, si j'en estois curieux, ce seroit d'apprendre combicàn 
un tel jour on a mangé de dindons à Saint- Cloud chez 
la Duricr *, coinbien de plats de petits pois ou de fraises 
on a consommés au logis de petit Maure à Vaugîrard , 
parce qu'on pourroit encore trouver les parties de ces 
collations chez les hostes où elles ont esté faites , quoy 
qu'elles ayent esté aequitées peu de tems après par le 
marquis , qui payoit si bien que cela faisoit tort à la 

1. Cétoit, soas Louis XTII, la plas fameose cabarelière 
des enTirons de Paris. On irouTedans Tallemaiit(édit. in-ia, 
U 9, p. aaS-aaS < une longue et curieuse historUUe sur elle , 
sur son ?aste cabaret de Saint*Gloud, sur les longs crédits 
qu^elle faisoit à la noblesse « etc. Il y est aussi parlé de sea 
amours avec Saint-Preuil , et de la belle conduite qu'elle 
tint quand, aux instigations du duc de la Meilleraye, ce, 
gouYcrneur d'Arras fut jugé et décapité à Amiens. « Elle 
reçut sa tête dans un tablier, dit Tallemant , et lui fit faire 
un magnifique service à ses dépens. » Dans les notes curieu- 
ses qu'il a données sur ce passage des HUtorieHet , M. Mon- 
marqué omet de dire qu*en décembre i8o3 , lors des fouiUet 
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TiàblBBse. Ife iurept mesine si. discrets qa*ob né s'avisa 
point qu'il y eust plus de privauté qu'auparavant , et 
oda n empeseha pas qu'il n y eust plusieurs personnes 
du second ordre qui entretinssent Lucrèce et qui en fis- 
sent les amoureux et les passionnez. Mais c^estoit toûn 
jours avec quelque e^iece de respect pour le marquis, 
et sous sonbon plaisir. Ils prenoient leur avantage quand 
il n'y estoit pas, et ils luy cedoient la place quand il 
anrivoit; car diacun sait qioie ces nobles sont un peu 
redoutables aux bourgeois , et par conséquent nuisent 
beaii^up aux fiUes , à cause qu'ils écartent les botas 
partis. 

Lucrèce avoitaecoustumé sonaipanl à souffrir qu'elle 
entretinst, comme elle avoit toujours fait, tous ceux qui 
viendroient chez elle. Particulièrement depuis sa &ute, 
que le remords de sa conscience luy iaisoit encore pliis 
publique qu'elle n'estoit , elle les traita encore plus fa- 
vorablement. Pe^utrestre aussi que par adresse elle en 
usoit de la sorte ; car, quoiqu'elle se âattast toujours de 
Fesperance d'estre Madame la marquise , neantmoins 

^n'on Ht dans Tanclos des Feuillans d^Àmiens , on a eu la 
prenve des soins pieux que prit la Durier pour Tinbumation 
deSaint^t^renil; oà rétrouVa le corps et la fête embaumés. 
Le détail de cette découverte et du bruit qu'elle fit à Amien]» 
se lit tout entier au t. a, p. 198-199. des EsnU kiêtùri4iut sttr 
Parir, publiés en iSia, in-ia, par le neveu de Saint^Foix > 
pour faire suite à ceux publiés par . son oncle. — Quelquel 
auteurs du tonps ont aussi parlé de la Durier, entre autres 
Sarrazin, qui, dans la préface de son Ode à CêUiopây se fait 
dire par sa muse: « Je quitteray pour tous la table des dieux 
si vous quittez pour moi celle de la Durier. » (Let Œwres de 
M, Sarrasin^ etc.-, Paris » 1696^ iW, p. aSS.) 
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CQtfnito te diûBe n^eMil ]tos finie et 4k1I Diy « riett 
ai asseuré qui ne puisteinaB^iiêr, elle egloilbieii aise 
d'avoir eocore quelques autres perseMMB eo maÎD poor 
s'en servir en eas de nécessité. Ootie qttll estfortnatiH 
rel aux eoqnelies d'aymer à se finre dire des douceurs 
par tonles sortesdegens, quoiqu'ettes n'ayent pour eux 
ny amour ny estmie. 

Parmy ce eorps de reserve de gdands assez nom- 
breux se trouva Nicodeme, quiestoîl un gnnd diseur 
de fleurettes, et, comme fay dit, un amoureux naiver- 
sd. II s'engagea si avant dan»eelte amour, qu'on jour, 
iqircs avoir prosné sa passion avec les plus belles Mar- 
guerites françoises^ qnll pust trouver, Luereee, pour 
s'en défaire, ditqu'etten'adyousloîtpoint de foy àses pa* 
roUes , et qu'elle en voudroit v(Mr de pins puissans té- 
moignages, n luy respmidit sérieusement qu'il luy en 
donneroît de telle nature qu'elle voudroit ; elle luy re- 
l^iqua qu'elle se raporioit k luy de les ch(risir. Aussi* 
tost Nicodeïne, pour luy monstrer (foiH la voulcHt aymer 
toute sa vie, lui ditqull luy en donneroittout à l'heure une 
promesse par écrit. Tout en riant elle l'en deffia , et un 
peu de temps après, Nioodeme, s'estant retiré expressâr 

.1. Il est fait allasioD ici sa livre de François Desnies : 
Le$ MërpuHlti fnmfùkêêj m /fovr» 4$ Mm éite^ cdtHmtmU jrl» 
ilMft lidiéi H f§ir€ê êtiUntesê wnilfi mouUlht 4$$ wuMtMtê 
mtumn, et »tiM.«ii«rtfr#c4iteMJfi«. Reats, Rehoart, i6s5, 
in<-|a. GeueMitiso« déeri|e par Bronet^ Ikme/, II, S6, 
n*est pas la pias ancienne de ce recueil, qai s'appeloit an- 
pairavaut : FUun âé he» êtrt , nmUlieê iet eêHaelê 4et ph§ 
fâres eipHtê ëe u iempi,pMresBpHmer Ui paarira* ÊmmreuéM 
4$ Vtm comme ie Vsuire eeie , ete. Il y en a soas ee titre ans 
édition de 1698 , Paris, Oniiienot i pet. in-i». 



ineot dans ane aaUehaffill^e , luy apporta' en ^i «&& 
prom988e de maringe qu'il tey mU en main. Elle la prit 
raeontinuant sa JÛlleFie, et luy demanda seulemenl: La 
quantième est-ce d'aujourdliuy ? (Car c'estcnt un hom- 
me sujet à de telles fbflilesses.) £n mesme temps, pour 
raoBstner qu'elle n'ei) faisoit pas fi^d estât, elle s'en 
servit à envelopper une orange de Portugal qu'elle te-^ 
noiten sa main. Neantmoins elle ne laissa pas de la 
^rrer proprement pour les besoins qu'elle en pourroit 
avoir , quand ce n'eust esié.que pour £ure voir un jour 
qu'elle avoit eu des ^an&. 

Cela s'estmt passé auparavant que Nicodeme fîist en- 
gagé avec Javotte. Quelque temps après, il arriva qu'un 
procureur del'offîc^ité, nommé Yillefiatin, qui estoit 
amy^ voisin de l'onde «de Lucrèce, le vint voir et le 
trouva dans sa chambre au coin du feu. Par hasard, 
Lucrèce estoit à fouiller dans un buffet qu'elle avoit 
dans la mesme diambre. Comme c'est la première cajo- 
lerie des vieillards de demander aux jeunes filles quand 
elles seront mariées, ce fut aussi le premier compliment 
de ce procureur. Hé bien! lui dit-il, mademoiselle* 
quand est-ce ipie nous danserons k vostre nopce ! Je ne 
açay pas quand ce sera, répondit Lucrèce en riant ; au 
moins ce ne sera pas faute de serviteurs : voilà une pro- 
messe; si j'en veux, il ne tient qu'à moy de l'accepter. 
Elle diteda en monstrant un papier plié, qui estoit cette 
promesse qu'elle avoit trouvée fortuitement sous s& 
mam, sur quoy neantmoins elle ne fÎEilsoit pas grand fon^ 
dînent , car elle mettoit touties ses espérances en celle 
du marquis, dont elle n'ayoit garde de faire alors men- 
tion. Le procureur, par curiosité, jetta la main dessus 
^ qu'elle y pris! garde^ et, £ûsant semblant de la 
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vouloir ftrracher , lûUtai obligée life la laseher dé peur 
delà rompre. Il la lutexactement, et il luy dit quil con- 
Aaissoit celuy quiravoit souscrite, quil avoitdu bien; 
il n>n fit pmnt d'autre éloge , car il eroyoit bien par ce 
mot avoir dit toiil cq qui s'en pouvoit dire. Il luy demain 
da si la promesse eAoit réciproque, et si elle en avoii 
donné une autre ; mais Lucrèce , sans dire ny ouy , ny- 
non, lui répondit tousjours en bouffonnant. Il luy re-^ 
commanda sérieusement de la bien garder , luy offrant' 
de la servir en cette occasion et de faire une exacte en* 
queste du bien que Nicodeme pouvoit avmr. 

Â quelques jours de là ilavint que, Yilleflatin estant 
allé au Chfttelet pour quelques affaires , y trouva VoUt^ 
cbon , père de lavette ; et comme il le connoissoit de 
i(»igue madn, Vollicbon lui fit part de la joyeuse nou- 
velle du mariage prochain de sa fille. Yilleflatin s'en 
rejouyt d'abord avec luy, disant qu'il faisoit fort bien 
de la marier ainsi jeune; qu'une fille est de grande 
garde ; qu'un père en est déchargé et n'est plus respon- 
sable de ses fredaines quand elle est entre les mains 
d'un mary , qui est obligé d'en avoir le soin. Qu'à la vé^ 
rite sa petite lavette estoit bien sage; mais que le siècle 
estoit si corrompu, et la jeunesse si dépravée , qu'on né 
faisoit non plus de scrupule de surprendre une pauvre 
innocente que de boire un verre d'eau. Et après d'au- 
tres discours de cette nature que j'obmets à dessein , 
non pas faute de les sçavoir (car je les ay ouy dire 
mille fois), il luy demanda qui estoit celuy qu'il avoît 
choisi pour faire entrer en son alliance , et quand sefe- 
roit la solemnitédu mariage. YoUichon luy répondit que 
es bans estoient de^a jettez à Saint-Nicolas et à Saini^ 
Severin , les parroisses des futurs espoux ; que les fian- 
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pBoileB se ôenimi faire dans deux jouri, ^t que c*es- 
toit Niêodeme (^i devoitestre 801^ gendre. Comment! 
(s*écria Villeflatin) et on disoit quHl deroit épouser 
mademoiselle Lucrèce , nostre voisine ! J'ai veu , leu et 
tenu une promesse de mariage à son profit , et qui esi 
bien signée de ky^Vous me surprenez (dit Vollichon), 
je vous prie de m'en faire sçavoir des nouvelles cer- 
taines, et de me dire s'il... Et, sans achever, il le quitta 
avec furie , en criant ; Qui appelle Vollichon ? C'estoit 
le guichetier dé la porte du presidial, qui appelloit Vol- 
iichonpour venir parler sur la montée à une partie 
qu'on ne vouloit pas laisser entrer. Son avidité, qui ne 
vouloit rien laisser perdre , ne luy permit pas de faire 
reflexion qu'Û quittoit une affaire très importante pour 
une autre qui estoit peut-estre de néant, comme elle 
estoiten effet. Si~tost qu'il eut expédié cette partie, il 
retourna au lieu où il avoit laissé Villeflatin, pour luy 
demander s'il se souvenoit des termes ausquéis la pro- 
messe de mariage estdt conçue , puisqu'il l'avoit eue 
entre ses mains ; mais il ne le trouva plus : car, comme 
eeluy-cy estoit fort zélé pour le service de Lucrèce et de 
toute sa famille, voyant le brusque départ de Vollichon, 
il s'imagina qu'il estoit allé promptement faire avertir 
sa femme et sa fille qu'on vouloit aller sur son mar- 
ché et qu'une autre personne avoit surpris une pro- 
messe de mariage de Nicodeme. Enfin il crut qu'il es- 
tent allé donner ordre d'achever le mariage avant qu'on 
y pust former oppo^tion, de peur de laisser échapper 
ce party , qui en effet lui estoit avantageux. Il eut peur 
que ce quil avoit découvert à Vollichon ne le poussast 
encore plustost à précipiter l'affaire. C'est ce qui l'obli- 
gea. d'aUer tout de ce pas et de son propre mouvement 
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(«un parler de neaàLuereee, n y à 8<Mi<mcle , ny à 
$a tante), afin de ne perdre point de temps, former une 
opposition an mariage entre les mains des curez de 
Saint-Nicolas et de SaintrSeverin. Et non content de cela, 
U obtint du lieutenant civil et de TofiOcial des deiïenses 
de passer outre , qu'il fit signifier aux mesmes curez et 
à Vollichon , car, quand à Nicodeme , Une sçavoit où 
il demeuroit. Puis il vint tout, en sueur, sur les trois 
heures après midy , dire à Lu(»*ece qu il y avoit bien 
des nouvelles , qu'elle luy avoit bien de Tobligation , 
qu'il n'avoit ny bu ni mangé de tout le jour , qu'il 
avoit toi]\)ours couru pour son service. Et après plu- 
sieurs autres prologues, il lui raconta la rencontre qu'il 
avoit faite de Vollichon et tous les exploits qu'il avoit 
fiiit depuis. 

. . Lucrèce fut fort surprise de ce récit , et il lui monta 
au visage, une rougeur plus forte qu'aucune qu'elle 
eust jamais eue. Pour tout remerciment de la bonne 
volonté de ce procureur , elle luy dit qu'il la servoit 
vraiment avec beaucoup de chaleur , puisqu'il n'avoit 
pas mesme pris le temps d'en parler à son oncle ny k 
sa tante ; qu'en son particulier, elle n'avoit point des- 
sein d'épouser Nicodeme , et encore moins par l'ordre 
de la justice. Ha, ha (dit alors le procureur ), il faut ap- 
prendre à cette jeunesse éventée ^à ne se moquer pas 
des filles d'honneur : nous avons sa signature , il hur 
dra au moins qu'il paye des dommages et interests ; 
laissez-moi seulement fai^. Et avec un «Nous nous ver- 
rons tantost.plus amplem^t; je n'ay ny bu ny mangé 
4'aujourd'huy »^ il enfila l'escalier, et tira la porte de 
la diambre après luy ;. il la ferma mesme à double tour 
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pour empescher qu'cm ne courust après lùy pour le 
reconduire. 

Lucrèce , que par bon-heur il avoit trouvée seule > 
demeura en grande perplexité. Son marquis s'en'estoit 
allé il y avoit quelque temps et luy avoit laisse des 
marques de son amour. Peu avant son départ , elle 
s^estoit apperceue d*un certain mal qui avoit la mine da 
luy gaster bien-tost la taille. Celamesme Tavoit obligée 
de le presser de Tépouser ; mais lorsqu'elle le conjuroU 
si vivement qu'il ne s'en pouvoit presque plus deffen^ 
dre, il luy vint un ordre de la cour d'aller joindre son 
régiment : à quoi il obeyt en apparence avec regret , et 
en lui faisant de grandes protestations de revenir au 
plustost satisMre à sa promesse. Il partit Inen ,. mais je 
ne sçay quel terme il prit pour son retour, tant y a 
qu'il n'est point encore revenu. Lucrèce luy écrivit force 
lettres , mais elle n'en reçeut point de réponse. Elle 
vit bien alors , mais trop tard , qu'elle estoit abusée, e| 
ce qui la confirma dans cette pensée, c^est que, depuis 
le départ du marquis , elle n'avoit plus trouvé la pnK 
messe de mariage qu'il luy avoit donnée. Elle ne pou* 
voit pas mesme s'ymaginer comme elle l'avoit perdue ^ 
veù le grand soin qu'elle avoit eu de la serrer dans son 
cabinet. Or , voicy comme la chose estdt arrivée: . 

La passion du marquis estant un peu refroidie par la 
jouyssance, il fit réflexion sur la sottise qull alloît 
faire s'il executoit la pardle qu'il avoit donnée à Lu-» 
crece. Outre le tort qull faisoit à sa maison en se mes» 
alliant , il voyoit tous ses parens animez contre luy « 
qui luy feroient perdre les grands biens sans lesqud^ 
U ne pouvoit' soust^r l'éclat de sa naissance. Il voyoit, 
d'un autre costé , que , si Lucrèce playdoit contre luy 
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eh vertu dé m ftetÊtam é» aoBiigB, icela luy férob 
une treMteâieaseiAiitf ; car, outre que ces sortes de 
INfOfsé» kÉMOil tma^oors qu^cjne ,taefae à l*h^aiieiir 
#«llMÉHetle1ioimne,à'causeqtt*il es« aeeuaê en pa^ 
Mié detrahisôn et de muiqaemeiil de paitlle , iesete- 
Élétbem en soitt qodqaefÎDn douteun , et avec quelque 
nfVantsge (pt'oa en soirle, Us coustent toujours tre»- 
ciiei^^llse r^esolut donc d^ûser de stratagème pour se 
ârer de ee mauvais pas où son amour trop violent Ta- 
y^X engagé. Pour cet effet il mena sa maistresse à la 
fmrè Saiôt-Germain, et, luy disant qu'il luy vouloit don- 
ner le plus beau cabinet d'ébeine qui s'y trouveroit , il 
la pria de le choisir et d'en faire le prix. Elle fit Tun et 
ràutre , et de plus elle le remercia de sa libéralité. Le 
marquis prit le soin de le luy faire porter chez elle ; 
mais auparavant il commandsi secrettement au mar- 
chand d'y faire des clefs doubles, dont il garda les unes 
par devers luy et il fit livrer les autres à Lucrèce avec 
le cabinet. Soiidain qu'elle eut ce présent, elle y serra 
avec joie ses plus précieux bijoux, et ne manqua pas 
surtout d'y mettre sa promesse de mariage qu'elle avoit 
du marquis. 

Quand il fut sur son départ, ayant dessein de retirer 
sa promesse , il alla chez Lucrèce à une heure où il 
sçavoit qu'elle n'estoit pas au logis ; il y entra familière- 
ment comme il avoit accoustumé,* et, feignant d'avoir 
quelque chose d'importance à luy dire , il demanda per- 
mission de Tattèndre dans sa éhambre. Estant là , il se 
trotiva bien-tost âeul , et alors, avec la def qu'il avoit 
par devers luy, ilouvrit le cabinet, et, trouvant la pro- 
messe , ^en saisit , sans que Lucrèce , quand elle fût 
arrivée, s'apperceût d'aucune chose. Elle n'av<Ht mesr 
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ine reconnu ce yol que peu de jours avant ce procé9 
que venoit de former Villeflatin contre Nicodeme , et 
n'en ayoit pas encore soubçonné le marquis ; mais quand 
(^e vid que son absence duroit,.qu'il ne luy écrivoit 
point et que sa promesse éstoit perdue , elle ne douta 
plus de sa perfidie. Dans son déplaisir elle ne trouva 
poini de meilleur remède à son affliction que d'entrete- 
nir ayec plus de soin ses autres conquestes. Or comme 
il iaUoit qu'elle se mariast avant qu'on s'apperceust de 
ce qu'elle avoit tant de sujet de cacher , elle commença 
à s'affliger moins du zèle indiscret de son voisin , qœ 
luy cherchoit un mary malgré elle par les voyes de to 
justice. 

Elle attendit donc avec patience le succès de cette sir 
faire, raisonnant ainsi en elle-mesme, que si elle g^ 
gnoit sa cause, elle gagnoit un mary dont elle avoit ^and 
besoin, et si elle la perdoit , elle pourroit dire (con»ne il 
esîoit vray) qu'elle n'avoit point apj^rouvé cette procedur 
rç, et qu'on l'avoit commencée à son insceu, 'ce qu'elle 
croyoit estre suffisant pour mettre son honneur à cou- 
vert. Aussi bien iln'estmt plus temps de délibérer; la 
promptitude du procuuKur avoit fait tout le mal qui en 
pquvoit arriver; la matière estbit desja donnée aux ca- 
quets et aux railleries; il faltoit voir seulement où cela 
abouliroit. Villeflatin , la revenant voir le soir, luy dit 
qu'elle luy donnastsa promesse; La honte ne l'ayant pas 
encore fait résoudre, elle fît semblant de l'avoir égarée et 
iuy dit mesme qu'elle craignoit qu'elle ne fust perdue. 
Vous auriez fait là (repriHl) une belle aflfaire. Or sus, trou- 
vez là au plustost, cependant que ce mariage est arres- 
té; il ne peut passer outre au préjudice de nos deffen- 
ses; mais la faudra bien avoir pour la faire reconnoistrc. 
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Dites-moi cependant : n^uil point eu d^aiitres privttuM 
avec vous? n'y a4-il point en de oopnle? Dites hardie 
ment, cela peutservir à vostreoanse? Dame, en oesoe- 
casions ilfiiuttoat dire; on n'y «eroit pas recen par après. 

Lucrèce rougit alors avec une collision qui n'est piis 
imaginable et qui F^mpesciia de foire aucuine rôponse. 
Elle fut tellement surprise de cette grosse paroUe, qu'elle 
fut toute preste à luy advofier son malheur, dont elle 
eroyaitqu'il se iiistdeiqa apperoeû,de lasortequ'il là tm^ 
toit. Elle l'alloit prier en mesme temps de s'entremettre 
auprès de son oncle et de sa tante pour obtenir le pardon 
de sa £eiute. Ville-flattin crût qne sa rougeur venoit dé 
ce qu'il luy avoit demandé assez cruement une chose 
dont un homme plus civil que luy se seroit informé avec 
plus d'honnesteté ; de s(Mrte que, sans la presser davantfr^ 
ge , il la loua de sa pudeur, luy disant : Soyez aussi sage 
k l'advenir comme vous avez esté jusqu'icy, et vous repo- 
sez sur moi de cette afiaire. 

Cependant Nicodeme qui ne sçavoit rien de ces non-^ 
veaux inddens, alla le soir mesme voir Javotte, sa vraye 
maistressc, et ayant mis des canons blancs, s'estantbien 
frisé et bien poudré , il y arriva «m chaise, fort gay, re^ 
troussant sa moustache et gringottant un air nouveau» 
Il rencontra dans la salle la mère et la fille, toutes deux 
bourgeoisement occupées à ourler quelque linge pour 
achever le trousseau de l'accordée. Le froid accueil 
qu'elles luy firent le surprit un peu, et, commençant la 
conversation par l'ouvrage qu'dlestenoient: Certes, ma 
bonne maman (luy dit^l), vostre fille vous aura bien de 
l'obligation , car je me doute bien que ce linge à quoy 
vous travaillez est pour elle. La prétendue belle-mere 
luy répondit assez lurasquement : Ouy , monsieur, c'est 
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#Giir^tte; niysii vpas passera bien Idndu net. lefYX>iiB 
Iranw bien hwrdy de venir encore céans, après nous 
avoir voulu ^ffiionter. Là, là, ma fille est jeune et ne 
manquera pœde p^rtis^noas ne sommes pas des per*- 
aonnes à al)er («ayder à roffieiafité pour avoir un gen- 
dre. Alka trouver vostoe maistresse à qui vous avefc 

prônais ttirii^e; noiis nevoulons pas estre cause quelle 
«oit dés-honof^. Nicodeme, encore plus estonné, jura 
qu'il n'avoit aucun engagement qu'avec sa fille. Vrayj. 
««004 (K^ aussi^ost la procureuse), û nous en fen^ 
Wen aiscioireffi nousn'aviqns de quoy le convaincre • et 
appelant la servante, eUe luy dit : iutienne , allez met 
ar un papier là haut sur le manteau de la cheminée, 
qne je luy fasse voir son bec^aune. Quand ij fut appoiv 
lé: Tenez (cfit-elle), voyez si je parle par coeur! Nicode^ 
ine pensa tonAer de son haut en le lisant, carUcon^ 
noissoit le cœw de Luçrece,^et il ne pouvoit concevoii' 
qu'une si fiere personne voulust playder à Toffidalité 
pouravoffunmary. Il sçavoit qu'elle n'avcHt receu la 
promesse qaea riant et sans fonder sur cela aucune etf. 
perance ny dessem de mariage; aussi n'en avoit-ellé 
pomt parlé depuis, de sorte qu'Q s'imagina que cela 
n'estoit point fait par son ordre; il dit donc à sa belle 
œere : VoUà une pièce que quelque ennemy me joué: 
sïï ne tient qu'à cela, je vous apporte dés demain une 
main-levée de cette 0|^M)sition pardevant notteres. 

ki n'ay que &ire (répondi(helle) de notaires ni d'ad- 
voc^; je ne veux point donner ma fille à ces déban- 
diez et à ces amoureux des onze mille vierges. Je veux 
un homme qui soit bon mary et qui gagne bien' sa vie. 

Nicodeme, qui netrouvoit paslà grande satisfaction, 
d aOleurs utapatient de sçavoir la cause de cette broûil- 
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lerie, prit ooiigè t'eXté pên de lèmps après. Une fbtpais 
«ssez hardy pmnr âalter, en sortant, sa imastresse de la 
manière qu'il estpeMtfsaaxvmânsdedarez^ PonrJ»^ 
▼otte, die se eente^ de Iny ftiNi anéreverènee muet- 
te; mail eo se levant elle laissa tombeir an peloton* de 
€i et ses eiseaax^ qui estoîéat^ar sa joppe. Nioedeme se 
jette ausai^testaveciiredpilatièn à ses pieds pour lés re- 
lever; Javotte se baisse, de son eôstè, pour leprevemr ; 
et, se relévâiit tons deiit en mèsniè ténif», leurs deux 
fronts se heurtèrent avee telle violenaee , qu% se iRrent 
chactm une bosse. Nîeodeme, au desespoir de oe mal- 
beur, voulut se retirer prdmptementî niais iliie prit pas 
garde à un buffet boiteux qui ei^toit deiriére luy, qvH 
ehoqaa si rudement qu^ en fit tomber une belle porce- 
laine, qui estoit uBefiHe unique fort estiinéé dams la ma^ 
•on. Là dessus, la mète éclale en injures contre luy. H 
ftit mille excuses, et en veut ramasser les morceaux 
jioùr en renvoyer une pareille; mûé en marchant brus- 
quemmit avec des souHers neufs sur un plancher bien 
frotté et tel qi^Hl- dev^t estre pour des fiançailles, le pied 
luy glissa, et comme, eii ces occasions, on tâche à se rete- 
nir à ce qu'on trouve , fl se prit aux houppes des cor- 
dons qui tenoient le miroir attaché; or, le poids de son 
corps les ayant rompus , Nicodeme et le miroir tomb^ 
renten mesme temps. Le plus blessé des deux*, néant- 
moins , ce tut le miroir, car il se cassa en mille pièces ; 
Nicodeme en fut quitte pour deux contusions assez légè- 
res. Laprocureuse, s'ecriant plus fort qu'auparavant, luy 
dit: Qui m'amëue id ce rttine^maisons , ce brise-toutf 
et se met en estât de leehasser avecle mandte du l)al-^ 
lay. Nicodeme, tout honteux, gagne la'ponéde la salle; 
mais, estant en colère , il rouvrit avec tant de irtolettce, 
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^^^e alla dogner emtee un tlieCHrbe qu*un yoû^p avoit 
kbsé o&Bire laBmi<iâHe,.QBifikia)U^«ment.bn$à. Bien 
by en prit qu'i) e$UHt tani;^ eac en fdem io)ir, ^^ bruit 
que. faismt la projcur^uae , U ibnèe 9Ui!oit faU eoiu-ir les 
petil6 enfons ainres luy,: Il a'en ajla dopp également 
rouge de bonté et de o&lbrt^ et,, à oat^.dje^ llieure, ne 
pouvant rien faire ce soir-là, il se.resolnt d'alK^re au 
jour d'après à voir Lucrèce. 

Le lendemain donc, voukiiit y aller eatoi ordre , il 
demanda sa belle garniture de dentelle^ qui luyifut apr 
portée, à la reserve du rabat^ qui se trouva maaquar. Il 
eny oya 3on laquais pour le (dtercher .diés :Sa. blanchis- 
seuse, qui répondit par ce truchemàn qu'elle^ne Tavoit 
point. Coi](UBe P^codeme estoit bon bourgeois et bon 
ménager, il alla le chercher luy-mesme; il fouilla et 
renversa tout son linge sale, ^et il trouva à la fin ce qu'il 
cherd^oit et même ceiqu'il neeberchoit pas. Car il faut 
sçavoir que cette blanchisseuse, nommée dame Roberte, 
blanchissoit aussi la maison de Lucrèce et y estoit fort 
femilieré. Or, comme. il rrnnuoit ce linge sale, voyant 
une chemise de femme assez hante en cojileur, il luy 
demanda ep riant si c'estoit une chemise de mademoH 
selle Lucrèce. Dame Roberte luy répondit aveq une 
grande naïveté : Yrayement nenny , ce n'en est pas ; mar 
demoiselle Lucrèce est maintenant la plus propre fille 
qu'il y ait à Paris; depuis plus de trois mois jene vois pas 
la moindre tache à son Imge, il est presque aussi blanc 
quandje le prends que quand je le reporte. Et comment 
se porte4'eUe? luy dit Nicodeme. Dame Roberie luy re- 
pondit avec la mesme ingenuilé c La pauvre fille est toute 
mal bastie ; quand je vais chés elle le matin , je la trouve 
qui a des vomissèmens et de si grands maux de cœur 
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etd*estomac, qu*eUê ne peut durer lassée dans son corpè 
de Juppé; elle est touflgours atec ses brassières de salin 
blanc. Toutefois oette pauvre fille ne se plaint pas, et ca« 
die si bien son mal qu'on ne sçait pas mesme au logis 
qu'elle soit malade; Fapres-^isnèe elle reçoit son mon- 
de comme si de rien n'estoit : c'est la meilleure ame et la 
plus patiente créature qui se puisse yoir. Nicodeme re- 
marqua ces paroUes ingénues, et, changeant de dessein, 
au lieu d'aller vdr Lucrèce il alla consulter un méde- 
cin et un dé ses amis du barreau; «ifin il se douta de la 
vérité, ets(Hi imagination alla encore au delà ; car il s'i* 
magina que , pour retnedier au mal de Lucrèce , ses pa^ 
liens ayoient formé cette action afin de la luy faire épou- 
ser. Il crut aussi que, pour couvrir sa faute, elle leur 
avoit fait entendre qu'il avoit abusé d'elle sous la pro^ 
messe de mariage qu'il luy avoit sottement donnée. Il 
avoit appris de ses amis qu'il àvoit consulté, et il le pou* 
voitsçavoir luy-mesme, puisque c'estoit son méstier, 
que son af&ire estoit mauvaise; qu'une fille enceinte 
fondée en promesse de mariage seroit plustost crue en 
justice qucjluy , et que, quelques sermens qu'il fist du con- 
traire, il ne détruiroit point la présomption qu'on auroit 
que ce ne fust de ses œuvres. D'ailleurs Lucrèce estoii 
belle et avoit beaucoup d'amis de gens de robbe, qui 
luy pouvoient feire gagner sa cause, quelque mauvaise 
qu'elle fust, outre qu'elle estoit si discrette en apparent 
ce qu'il ne la pouvoit pas convaincre d'aucunedébâucbe, 
quoy que sa coquetterie fùst pubHquef. U résolut donc 
de sortir de cette afiaire à quelque prix que ce fust avant 
qu'elle édatast tout à &it; car il s'imaginoit que si-tost 
qu'il auroit conjuré cet orage et levé Cette oi^position, il 
renoQeroit aisément avec les parens de Javotfe, de la' 
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quelle il estent amoureux au dermer point, et certain^-; 
pn^nt, si ou eust connu sou foUrfe, il luy en eust coûté bon. 
Il employa quelque temps à chercher des eonnoissan-: 
ces pour £aire parler sous main ^ roucle de Lucrèce , 
n'osant pas y.a0eren personne, de peur d'un a/nendsaM 
9c<$nMe. Il y trouva quelque accès par le moyen d*u^ 
amy qui comioissoit Villeflattin, le plénipotentiaire et 
1^ grand directeur de cette affaire, qui écouta volontiers 
ses propositions. 

Cependant Lucrèce estoit demeurée dans, un grand 
embcûras; elle cràignoit tous les jours de plus en plus 
que son mal secret ne devint public, et, voyant bien qu'il 
ne falïoit plus avoir d'espérance au marquis, elle seré- 
9olut tout de bon de ménager TaiTaire que le hazard et 
la. promptitude de ce procureur luy avoit préparée. Ce 
qui la fît encore plustost résoudre, c'est qu'elle avoit 
preste l'oreille à une consultation qui s'estoit Mte chez 
son oncle sur une pareille espèce, où l'affaire avoit esté 
décidée en faveur d'une fille qui estoit en une sembla- 
)>le agonie. Elle prit donc en main sa promesse pour la 
porter à son oncle , et le prier, en luy demaj^drât par- 
lion de sa faute, de luy faire reparer son honneur. Mais, 
hélas! en ce moment, elle avoit deux estranges répu- 
gnances : Tune de découvrir sa faute , et l'autre d'en 
charger un innocent, ce qui estoit pourtant nécessaire 
ep cette occa^on. 

Trois fois elle monta en la chambre de son oucle, et 
trois fois elle en descendit sans rien faire. Enfin, y éUnt 
l^etoumée avec une bonne resolution, elle comment à 
luydire: Mon oncle... et« se repentantd'avoii' commencé, 
elle s'arresta aussi-tost. Son *oncle luy ayant demandé 
ce qu'elle desiroit, elle luy demanda s'il n'avoit point 
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yeu ses ciseaux , ({ti^elld âvoH httesez sur k table. A U 
fia pourtant, après avoir longuement louimoy6, die loy 
dit tout de bon : Mon oncle, je voudrais bien vous en* 
(retenir d*une af&ire en laqudle Je vous priède m'estre 
fovorable. Mais comme elle eomniençoit & s*eipliquei^ 
et en mesme temps à rougir , on vint dire' à son bncte 
qu'on le demandait en bas pour une afiiedre fort pressée.' 
Il descendit promptement, et un peu après envoya que* 
rir ses gants et son manteau. Lucrèce alors tint à bon- 
heur de n*avoir pas commencé le récit de son adventure, 
car elle auroit esté faschée de s'y voir interrompue. Or 
cette afiaii^ estoit que Villeflatân avoit envoyé quérir 
cet onde, pour luy parler de. l'affaire qu^ii avôit pour^ 
suivie à son ins^u et de son propre mouvement, dans 
la confiance quil avoit qu'il ne seroit point desavoué, à 
cause du grand soin qull prenèit des intérêts de toute 
la famille. Ce bon homme lut fort surpris de cette noa^ 
velle , et dit qull s'estonnoit fort de ce que sa nièce ne 
lui en avoit rien dit. Mais il fut encore plus surpris quand 
Yillefiattin, luy ayant fait le redt de tout ce qui s'y estoit 
passé dans le peu de jours que Taffaire avoit duré, luy 
dit que le procès estoit terminé 'sll voulott; qu'on luy 
offrait de gros^dommages et intérêts, et qu'en effet, 
Fentrêmétteur de Nicodeme estmt chés luy, qui faisoit 
Une proposition dedonnerdeux mille ecus d'argent comp^ 
tant à Lucrèce, à la charge de terminer Taffaire sur le 
diamp. Il leur faisoit entendre que Nicodeme né crai- 
gnoit pas Tévenement de cette opposition en justice, et 
qu'U monstreroit bien qu'elle estoit sans fondement, 
mais qull vouloit seulement lever Tombrage qu'eltqi 
donnent aux parensde Javotte, qu'à esteitprest d'ét)0tt4 
ser, et particulièrement ti cause que L'Avent qui appro^ 



ebsit; ne Is^ jpex^oi^tait pas dç Ims^r fyer r^Aiiro en 
Içi^^ur r qu'enfin U siiêrifioit œtte ^omme d'argent &; 
spn plfuiâir^ afin de ne perdre jp^ d0 lempa, ^ee qa'il 
n'eustpasfai(>enaiitire.sai9on. vmcAiaiin,'àqiâ<mayoit 
ppQim$enpailicalier ime bonne pai^ignanleS sçeut.si 
him QâjoUer le boa homme, qu'il . le fit résoudre d'aiSH 
oepier c^tte proinositkm, dm^ la jnienace qui leur esloit 
f$i4te de révoquer Iq lendemain cesi offices pour en playr 
der tout de hm, Et ce qqi 1^ porta encore plust^hst !ùt 
que ViU^ttin luy dit que U^crece avoit épré lappo- 
inesse qu'il falloit produire, ce qui la mettoit en danger 
d^esjtre deboull^.au premier Jour, de 9a. demande. lUuy 
fit considérer aussi que« n'y ayant . qu'une sin^e pro- 
messe de mariage, sans autre. »s|tte ny enjgagemesi^ 
i^ec Luoreoe, et y ayan^ d'ailleurs un contraçtselemnel 
fiiit avec javotte, cette, action ne. se pourâ>it résoudre 
qu'en quelques donmiages et intereats, qu'on n'artûlDe 
pas lousjoursfortgrandSt.etqui dépendit purement 
du caprice des juges. 

' i. G*e&i proprement uQe expression espagnole qui teut dire 
pour les gants , et qui fait allosion à la paire de gants qui étQÎt 
slers le seal droit <!« eommission , le seul pot^de tin de ce^- 
t^ns«etfvie6s ; lès loeutiotts a»ùir les $atiU, se isnnet les gants 
d'a^e chose ^ vienneat de là. Moli(»re, dans l'Rtwrdi^ u. em- 
ployé le mot paragnante^ et Le Sage, dans ail Bios (lit. 7, 
ch. a ) , a dit , parlant d'un secrétaire du due de Lerine : 
« Pourvu qu^il tire des paraguantes d^une aCTaire , il se sov* 
cie fort peu des épilogueurs. » Le, mot nous étoit venu d'fis- 
pagne an iVII^ siècle ; nous avions Tusage auparaTant* 
A insi, dans le Roman de la Rose (édit. Lenglet Ûufresnoy, t. 9 „ 
p. tSi),il est pavlé d*inie paire de gants ainsi donnée, et dans 
le Pereeforest^ le rei dit au valet qui^loi amène le ebeval dis 
samattrets^ :..« Passavant, je vous doib» vos gants« » - 



Il passa doo&ànMi-toat ime tranéaeiioiiv en li^iiiallé' 
il imiht pas besoin de ftdre parier Luereee» cpii estmi- 
mmeure, et dont IVmcle» qui estdt son tuteur, emtbiiii 
ftocmet Tavantage^. Il rèe^t denc les deox mttlé é€us« • 
fui Itiy servùrent bieii depuis. Aussi-tost onviniaiinoii^ 
eereettebomieiieuTeUeàLttorèee, et YillefialtiB luy 
eria dès la porte :Ne vous a[VHiî»-ie pas Inen dit que je 
TOUS ferols avoir des dommages et ûtnerests? T«n9a, 
tollà deux mille ééos que fea ay tHrè, et si je n'avekr 
pas: la promesse en mtàa; regwpdes ce qoe c*ei»t estél^ 
si vous ne l'eussiez poitit perdne. Hé làml si on Yom 
eust crevé, tous aHies laisser tout perdre. Vous m*eii 
remeroierea si tous voiilea, mais e*est comme si je you» 
les donnois impur do». 

Lucrèce , surprise de ce complimiNit, et enooiiB |^a 
de cet accord qn'dle n*»voit esté du commencement du 
procès, no^rèpondit qu'a?eo «ne aetion'qui tèmoignoit 
un généreux mépris des ridiesses» Elle fogml qù'elie 
ii'attendoit pas à vivre i^res Qili,«t qnJeUe a^asv^ja'^ 
mais approuve tout ce psveedé. Dite le temereia pour-> 
tant de la bonne tôloaté fa13 av<»t témjoigpéepour elle. 
Bès le soir eUei^Itty envoya une somme d^gent pour le 
pay^ de ses peines» quil refusa généreusement, et le 
lendemain elle luy envoya le triple en presens qu'il re- 
eeui fort bien. 

Lucrèce n'eut plus besoin alors <te découvrir son mal 
secret, mais de diercèer de nouvelles adresses pour le 
^cher ei pour le couvrir, et elle en vint à bout à la fin» 
comnie vous verres danslasuiUe ; mai&|e veux la lais- 
ser un peu reposer, car il ne faut pas tant travailler une 
personne «aceinte. 

Niûo4eme, sorty de cette &seheuae affaire, etjoye^ 



ârBnmr la iiiahi4e?ée de oelte opposition, i& au^tt-tost 
tt^MTer le pore de' lavotle, après avoir. neantaKÙns, 
aqppiâaéla ntiere, en loi renvoyant «m antre nûroir, uq 
autre âieorbe, et une autre poroelAine. Volliehon lui lit, 
un aceueil plus froid qu'il ne croyoît ,' ear il ne fit paa 
gpahdeas de la mainlevée de eette^opposition, et, sous 
prétexte que, sll ayoît ânt cette «ottise*là« il enpourcoit. 
bien a^OB* fût d'autres, dont il desîmt «Informer, il luy 
demanda du temps pour ne tien, preciintep, et il remit 
le mariage au lend^tain des roys, à casse que Tadveni 
estoit £Mt proche. Ce que Nicodeme fut obligé, de souf • 
frff, en regrettant neantmoins Taisent qu'il avoitdonn^ 
dans Fèsperanee de te marier deux jours après. Or ce. 
n'estoit pas ce qui arrestoit Yoltichon, mais c'est que ^ 
deux jours auparavant, mi luy «voit parlé d'un autre 
plurty pour sa fiUe, qui estent plus avantageux , et vou* 
knt avoir (comme il disoit) deux cordes à son arc, il 
ie voulut différer qu'afin de voir &'il pourroit s'euga-- 
g^ avec le plus riche, pour ron^ireaussi-tost avec celuy 
qui l'estmt le moins. 

Ce beau gakmd qu'on luy avoit proposé pour Js^votta 
estrat-encoreun advocat, ou, pour le moins, un homme 
^i portoit au Palais larobhe et le bonnet La seule fois 
qu'il parut au barreau, ce fut lors qu'il pnesta serment 
de gsurder les ordonnances. Et vrayment il les garda 
bien, car il ne trouva jailiais occasion de le» transgres^ 
ser. Depuis vingt ans il n'avoit pas manqué un matm 
de se trouver au Palais, et cependant il n'avoit jamais 
fiiit consultation, escritures uy plaidoyer. En recom^ 
p^se il estoit. fort employé, à discourir sur plusieue» 
fuisses nouvelles qui se debitoienj^ à. son piliier;wei .$. 
airoitiaHplusi^r&coBSultaioos w^le&affairei.fiubli- 
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(faeê et sur le gMrtjeniemeiil^ earil «e meloîlpnrmy de^ 
gn»'pëlofeMi8'.de.9ea8 btttilea, <pai (ou&les matins vest 
aiU'PalaîiT ety.imie&ide tâMt^..flpr(eS'(}e oQoveUea^. 
comme «.'Us- estokmi 60oti!oU^i^ d'e^tat j^offices forl 
oiniru&etfort ffl»TCgiie);ie m^<t$ii^ ce^'oa iielea. 
fait pan finaiiiDer. yaiffeadisoéa^,!! aUoitaox cQn&renoes. 
du bureau -dlidreafie S aux harangjUbea qui se fiûsoleot^ 
par les professeufs éOm It» ooUegas» aux sermons, aux. 
musiques des églises, & T'OrvietaiiS et4 tous les ^tras, 
jeux et diyeptissemeiis publics ^ ne eoustoient riea,^ 
; car c'estoit un bomrae que Vavarioe domiamt entiere^^ 
; mmit, qualité qu'il aymt Iroavée dans la succession de 
i son père. Il e^it fils d'un marehc^d' bonnetier qui es-. 
I toil deivenu fort riche à force d'épargner ses écus^ et. 
' fort baiim ii force d'j^iargner sa. barbe. Il se nommoit 
Jean 6edout, gros et irapu^ un.peu camus^ et fort large 
des^ules:... 
^ Sa chambre estait une vraye salle des antiques ; ce 

1 G'étoient celles qui se tenbient, k propos des nouyelles 
da jour, chez Théophraste Renaudot. Oti sait que ce premier 
de nos faiseurs de gazettes prenoit pour litre celui de tttat- 
t¥e général des bureaux ê'aâreêw ^ ei que, Irnig-temp^ , on- 
put lire au bas de la dernière page da j«ttrBal dont Û étoitt 
le fondateur : Du HtfMtr 4'adrene, M.Grtmé^Qf, rue 4e i^, 
(kUandre, iormtU m Mmreké^iufi pf>è9i€ Pe^U^ à Paria. . 

9. G'étoit un des plas fameux opérateurs du PontrNeuf. Hr 
d«voit à la TJUe d'Orviéto, d'où il venoit, le nom qu'il ppi>^ 
toit et que sa drogue a gardé. On en trouve la recette dana 
la Pharmacopée àe Moïse Gharas (1753, 3 yoI. iu-4) i 1& ^^é- - 
riaque en étoit ta base. La vogue de ce remède survécut à 
son inventeur, et fit la fortune de celui qui en acheta le se-^. 
cret. ISous lisons , en effet , dans le Livre commode des adtesn^ 
ses pour 1690, au chapitre des JfsH^ef «AUcimrieff 3 « M,?dm 
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sVsi'pas ^fifiiy .eBslforœlidles eorioBitez vimîi- il 
causé des mecd)left ëom çHe estait garnie. Son buffet ef 
sa tablé «stoieiit pleines de ?eieilles iscnlptàres , et si 46- 
licates (j^entieiidsia table 'et le buffet) ^qu'elles a'easaent 
pu souffrir les travaux éa demeuageiiirat , eaf il les 
ànroitMuembourerou garnir de pmUe pour les trans- 
porter oomineâ o'eust esté de Ja poterie. Sa tapisserie 
et sesBîeges estoienideiaeces rapportées, et de tel 
prix que pas un n'avoit son pareil. Sa cheminée estoit 
garnie d'un râtelier èb»igé d'armes qui esioient rouillées 
dés le temps des guerres dé la ligue , et à sa poultre es- 
toicnt attachées plusieurs «âges freines id'oyseaux' qui 
avoient appris à siffler sous Iny. La seule diose où il 
s'efforçoH de faire dépense estoit en bibliothèque. Il 
avoittous liyres. d'élite; je yeux dire qu'il ch(»siSsoît 
ceux qui esioient à meilleinr mardié. Un mesme auteur 
Qstoit composé de plusieurs tomes d'inégale grandeur , 
d'impression , de volume et dç relieure différente; en- 
core estoitnii toujours impàr&it. Entre les ^caractères , 
œux qu'il estimoit le plus c'^étoient les gothiques , et 
entre les relieures celles de bois. 11 fuyoit la conversa- 
tion des bonnestes gens , à cause qu'Q pourrmt arriver 
par mal-heur qu'on y serait engagé à faire quelque d^ 

Blegay fils, apotliicalre Offdirtaire du roy...» c'est Je seul ar- 
tiste à qui lesâdesceodaDts du siggor Hieronimo de Ferraoti, 
inventeur de rOrviétaa , ayent commniiiquè le secret origi-^ 
ual. » Je ne sais que ce passage où ce nom soit cité. — On 
])eut lire dans Gui-Patin (lettre da 6 janv. i6541 comment il 
se fit que la drogue de rOi'Viétan, & l'instigation du médecin 
de Gorris, fot autorisée par douze docteurs de la Faculté, et 
ee quM! en advint de rigoareui poareux quand on sutral»' 
filre, ei le prix quiia eo avoiani touché. 
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pebsejll se troaTiinéBine une fois mêlé dans une oon- 
iociioe de gens d'esprit, où , oomme on discutoit de 
plHsieufs matières , il y avoit à taire un grand Irait ; 
mais il rompit ayec eux , à cause qu*à la fin de Tannée 
il falloit payer un quart d'écu pour quelques menues 
nécessitez , et pour donner à un pauvre homme qui 
avolt soin de nettoyer la salle. 11 trouva ce présent trop 
euïessif , et n'ayant voulu donner pour sa part que cinq 
sous» il les tira avec grande peine de son gousset ; mais 
pour les en fiûre sortir il fallut qu'il retournast tout à 
Mi sa pochette , tant il avoit dedans d'autres brimbo- 
rions. Il s'y trouva mesme une grosse poignée de miet- 
tes de pain , ce qui donna s^jet à quelques railleurs de 
dire qu'il wfCiX mis exprés ces miettes avec son aq|;ent, 
de peur qull ne se nniillast , de mesme qu'on met des 
cousteaux dans du son quand on est longtemps sans 
les faire servir. Cette rupture leur fît grand plaisir » 
parce qu'ils virent bîra que son e^rit estoit une pierre- 
ponce , qu'il estoit tout à fait impossible de polir. 

Il avoit pourtant quelques bonnes qualités : car la 
chasteté et la sobriété estoient en luy en un souverain 
degré , et généralement toutes les vertus épargnantes. 
Il «voit une pudeur ingénue , qui luy eust esté hien- 
seante s'il eut esté jeune. Il seroit devenu plus rouge 
qu'un chérubin s'il eust levé les yeux sur une femme» 
Il estoit mesme si honteux en tout temps qu'en parlant 
à l'un il regardoit l'autre ; il touramt ses glans ou ses 
boutons , mordoit ses gants et se grattoil où il ne luy, 
demangeoit pas; en un mot, il n'avait point de conte- 
nance asseurée. Ses habits estoient ausû ridicules que 
sa mine; c'estoient des memorians ou rq)ertoires des 
anciennes modes qui avoientregné enFrance: Son cha-^ 
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peau estoit {dat, quoy que sa teste îasX poinloe ; se» 
soutiers estaient de niveau avec la plancher, et il ne se 
ircHkva jamais bien mis que quand on porta de petits 
rabats , de petites basques et des chausses esfroitea : 
car , comme il y trouva quelque épargae d'étoSe , il re^ 
tint dpiniasirement ces mo4es. H avdt la teste grasse » 
4r|uoiqùe son visage M maigre, et ses soiirdlaet sa 
barbe estdent assez bien nourris , veu la petite chère 
qùll faisôit. 

Ceust esté dommage qu'nnesibelle plante , et unique 
ensonespece , n'eustpointeude rejeton ; il parla doncde 
se marier» ou plutost queiqu'àutreen parla pour Uiy ; 
car c*estoit un homme à marier par ambassadeur, <tia^ 
me les priniees ; mais œ que oeux-làlont par grandeuTi 
cettuy-cy le faisoît par tin^té. Cela Texota à foire i%o^ 
norablè et à visiter un peu les bourgeois de son quar-- 
der , jusqu'à telle familiarité qd'ûs soupoient ensemble 
Ito festes et les dimanches , à condition que chacuit 
ferait apporter Son souper de son logis. Il arriva un 
jbuf fort plaisamment qu'il s'y trouva huit ëdanches» 
vedans de huit ménages qui eomposoient ra8seiid>lée«f 
Mais sa plus grande dépense fiit au temps du carnaval » 
où il donnoit à mangera son tour aussi bien que. lés 
autres , et là furent mangez quelques coqs-d'inde e^ 
quelques cochons de lait qui n'avoicnt point passé par 
les mains du rôtisseur, car le maistre du festin avoit. 
ooustume de dire qu'ils estoient plus propres quand on 
lés accommodoit à la niaison. 

Je ne saurois me tenir que je ne raconte une adven- « 
turo qui arriva à l'une de ces réjouyssances du q^arr i 
tier. Une greffiere avoit coustume d'emporter la clef de \ 
Tarmoire au pain, après en avoir taillé quelques mor- 1 
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ceaiuL qn^élle laiiaoît à la •enrante ei.aux dens pour . 
leur souper* Ua jour qu^dle «Uoit manger chez un de 
ses voisiiis, elle avmt oublié de leur laisser. leurs bri- > 
bes, de sorte qa'ua des clercs fet depatè « qui kiy.alla 
demimder la ckef de Famioire.aa pam, au B^eu 4e la 
compagnie. £lte en.rougit, etn^osa.pas la luy refuser; 
»aia.qiiand elle foi aa logis,, elle lufy fit de grandes re^ 
primandes sur son indiseretkm, et hiy. de&ndîtbien 
expressément de lui venir jamais demander ladefdu 
pain quand elle serait en quelque aasonblée. Il retint 
bien cette leçon, et une autrefois qu'il arriva à la gref- 
ûerè un pareil définit de memoûe , le qiesme.clerc luy 
vint dire devant tout le monde : Madame , puisque vous 
pe voulez pas qu'on vous demuide la clef du pain, je 
vous prie au miMna ée nous ouvrir ici Tarmoire ; et en 
mesme temps il fit entrer un crocheteur qui avoit Tar- 
moire chargée sur son dos , ce qui fit éeUtter d&nre 
toute la compagnie. Peu après , il arriva un petit inci- 
dent de cuisine qui fit continuer la risée : car un bar- 
bier estuviste qui estoit de la feste , se piquant de faire 
des sauces , se mit en devoir de fiiire un sabnigoiidis ; 
mais ayant mis diaueffer le plat sur les cendre» auprès 
du feu qui estoit trop ardent ,. un des bords du plat se 
fcmdit , et il s'y fit une échancrure paralle à celle des 
bassins à faire la barbe. Gomme il le servit dmadement 
sur la table , un galant homme qui se trouva par hasard 
dans la trouppe dit assez [^samment : Je sçavois bien 
que ce barbier maladroit nous donneroit icy un plat de 
son mestier. Ces rencontres, qui arrivèrent, par b<m- 
heur pour Bedout, lors qu'il rendit le bouquet*, farent 

1. On disoit donner le bouquet quand on^ngageoU quel- 
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^liieii-408t oonnaés par la viUe ^ de sorte qu'on ne parlent 
•en lous lieux que de» son soupper ^ qoi , par ce nioye», 
•fat nus en reptitalkm.: 

- Or, comme il ne vèiiloit pas per^ cette dépense, 
neela fit qu'A tesolut , pèndant'oeteflHpa de bonne ehere, 
de se marier tout de bon. Il âe mit.donc s«r: sa bonne 
^«liiievil'ftt lustrer son châpéa»ei| le remettre en fo&- 
-me; il^mit«Hi peu de pOiidresor ses- «hevettxwilaug- 
^nienfa sa maadiietle dé'déux doigts ; il mit mesme dds 
canons , mais si petits^, qu'il semblott-plûtost àvdr des 
baiideaûx sûr leè jambes que>dë8 <»aoii6.;il fit idmttrie 
4a haute fustaye de sabarto etle- tailËs de ses sonrw 
dis. ËnAn, à forée de soins, 11 dorât un peu moins 
effroyable qu'auparav^anti Une dé ses cousines psoia 
aux parents dé Jatôtt&i qui esloil du ymsinage , . dé la 
marier avec cet Adonis , qui avoif toiis ses chamkes en- 
fermez SOUS' la clef de son oof!î<e. Elle-fitibien-tost 
agréer cette proposition auperé et à :1a raei^s p*roe 
qu'elle asseurâ qu'il àvoitljes^oeôtip de bien, &k surtout 
que ce seroit un bon bommé de mary , qui ne ihange- 
Toit pas son fait ny la dot desa'femmi^; Mais comme 
Vollichonestbîtplus^ formaliste , il dit qu'il vooloit voir 
plus précisément en quoy eon^sloient ^^ses-'efletft^ et 11 
luy en fit demander te mémoire pour s^en in£aRn6r«.Ba- 

qa*uQ pour' un repas' et Isiirtoiit pour un bai. Gela teitoit de 
ee que l6s' dames , qui soutent alors- don noient k danser et 
payoienfles Stolons, c*est le mot, ehgageoient leurs caYaliers 
k la daliàe en !e\ir présèutant un bouquet. H en étoit ainsi 
sous louis X\l\ V. Talleniant , 't'. S, p. ao à <»5. — Rendre 
le touqnet, c^ëtoit s'acquitter, par une inritation pareille, 4e 
celle qu'on tous avoit faite: 
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dont le refusa dtaohiitteiH, et dit peur toutee raiseni 
qu*il8v<Hi esté taxé auxaisez* et ocmtoiiitde se^Mher 
pour cela six mois dans le Temple; que les partisans., 
qui avoient des espkms partout, pourroieut vw le aae- 
moire de son l»eni sll Favdt donné une fois à quel- 
qu'un , et qu'ils reoomniniceroient leurs poursuites* Il 
se contenta de dire qu'il monstreroit toiqoûrs autant d0 
bien qu'on en donneroit à la fille qu'on lui proposoît. 
Or, comme sa ridiesse estoit assez évidente , et qu'elle 
eonsistoit en maiscNis dans la ville et dans les faux- 
bourgs , Laurrace , tel estoit le nom de sa cousine, it 
qu'on n'insista pss d'avantage sur cette fonnalité. Mais 
eUe se trouva bien embarrassée pour €ûre l'entreyeu^ 
de luy et de la maistresse qu'elle lui destinoit, afin de 
voir s'ils serment agréables l'un à l'autre. 

Bedout esquiva la partie qu'elle veuloit iSûre pour 
cela, et il luy dit que rien ne pressoit , qu'il ne pr^oit 
pas une femme pour sa beauté , qu'il seroit assez temps 
de la voir quand l'afiiEdre seroit conclue; qu'enfin telle 
qu'on la luy voudroit donner elle luy plairait assez. Mai^ 
si vous ne lui plaisez pas ( luy dit Laurence)? Bedout 
répondit qu'une honneste femme ne devoit point avw 
d*yeux pour les défouts de son mary. Ncmobstant ces 
brutalitez , l'afiaire s'avançoit tou^urs , et vint au poûH 

1. Cette iëse 4et aisit^ qui, son nom rindiqne , ne frappoit 
que les riebes, étoit mie contribution eiorbitante, d^autant 
plus qu'on ne Timposait qu^arbitrairement. Une anecdote 
racontée parTallemant, édit. in-8, t. i«r, p. 374-375, prouva 
que Richelieu s^en faisoit une arme pour avoir raison de ceux 
dont il voulait se venger. Il molesta de cette sorte Barentin» 
malurt de la dmibre aux deniers. 
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que Laurence voulut,à quelque prix que ce fut» les faire 
rencontrer ensemble. Elle invita donc son cousin de 
venir chés elle un jour qu'elle sçavoit que madame 
Vollichon luy devoit venir rendre visite avec sa fille, D 
y vint sans se douter de Tembuscade qui luy estoit prér 
parée y et après quelque temps , quand il vit entrer ces 
deux dames qu'il ne connoissoit point encore , il rougit, 
perdit contenance etàtouteforce voulut s'en aller. Mais 
Laurence le retint par le bras et luy dit : Demeurez, mon 
cousin :1a fortune vous favorise beaucoup aujourdliuy; 
voilà celle-que vous devez peut-estre avoir pour femme 
et celle que vous aurez^ ainsi pour belle-mere. Gela 
l'embarrassa encore davantage; il fut pourtant obligé 
de demeurer. Aussi-tost il fit deux révérences, l'une 
du pied droit et l'autre du pied gauche, à chacune la 
sienne , et laissa parler pour luy sa cousine , qui fit les 
honneurs de la maison. 

Or, comme il se trouva plus prés de Javotte quand ils 
étirent pris des sièges , ayant mis son chapeau sous scoi 
ooude , et frottant ses mains l'une dans l'autre , après 
un assez long silence, peut-estre afin de méditer ce 
qu'il devoit dire, il ouvrit ainsi la conversation : Hé bien 
(Mademoiselle), c'est donc vous dont on m'a parlé? Ja- 
votte répondit avec son innocence accoustumée : Je ne 
sçay pas (Monsieur) si on vous a parlé de moy; mais 
je sçais bien qu'on ne m'a point parlé de vous. Com- 
ment ( reprit-il), est-ce qu'on prétend vous marier sans 
vous en rien dire? Je ne sçais (dit-elle). Mais que di- 
riez-vous (repartit-il ) si on vousproposoit un mariage? 
Je ne dirois rien (répondit Javotte). Cda me seroit bien 
avantageux (reprit Bedout assez haut , croyant dbe un 
bon mot) , car nos lois portent en termes formels que 

8 
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.qui ne dît mot semble consentir. Je ne scais quelles 
3ont vos loix (luy dit-elle); mais pour moy, je ne con- 
nois que les loix de mon papa et de maman. Mais (re- 
prit-il) s'ils TOUS commandoient d'aymer un garçon 
jcomme moy , le feriezr-vous ? Non (dît Javotte) : car ne 
saitron pas bien que les filles ne doivent jamais aymer 
Jes garçons? J'entends (répliqua Bedout) s'il estoit de- 
venu mary. Ho, ho (ditrelîe), il ne Test pas encore; il 
passera bian de Teau sous les ponts entre-cy et là. La 
bonne mère, qui vouloit ce parti, qu'elle regardoît comme 
Ires-advantageux , se mit de la partie, et luy dit : 11 
ne faut pas (Monsieur) prendre garde à ce qu'elle dil; 
c'est une fille fort jeune , et si innocente qu'elle en est 
toute sotte. Ha,Madame(repritBedout),ne dites pas cela; 
c'est vôtre fille , et il ne se peut qu'elle ne vous ressemble. 
Quand à moy , je trouve qu'il n'y a rien de tel que de pren- 
dre pour femme une fille fort jeune, car on la forme com- 
me l'on veut avant qu'elle ait pris son ply. La mère re- 
prend aussitost : Ma fille a toujours esté bien élevée, et 
je la livreray à un mary bonne ménagère ; depuis le 
matin jusques au soir elle ne levé pas les yeux de dessus 
sa besogne. Quoy (interrompit Javotte) , faudra-t-il en- 
core travailler quand je seray mariée? Je croyois que 
quand on estoit maislresse on n'avoit autre chose à faire 
qu'à jotier, se promener et faire des visites? Si je sça-r 
vois cela, j'aymerois autant demeurer comme je suis. 
A quoy sert donc le mariage ? Laurence , qui estoit 
^adroite et malicieuse , se mit là dessus à luy dire : Non , 
Qon, Mademoiselle , n'ayez. point de peur; mon cousin 
est plus galant homme qu'il ne semble ; il a du bien >»- 
sez pour vivre honorablement, sans que vous songie? 
tant à le ménager. Vous vivrez à vostre aise et fort en 
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r^pos ; vous dormirez toute la matinée , vous irez jouer 
et vous promener tout le reste du jour; pourveu qœ 
TOUS soyez avec luy à disner et à souper , cela suffît. 
Vous parlez sans procuration spedale (luy dit Bedout 
presque en colère ) ; un mary ne prend une femme que 
pour avoir de la compagnie et pour régler sa maison. 
Cependant) au lieu de ménager son bien, elle iroit le 
dissiper ! le bien de Gresus n*y foumiroit pas. Pour 
ihoy, je voudrais qu'une femme vescust à ma mode, 
et qu'ellene prist plaisir qu'à voir son mary. Vous don^ 
neriez (dBt Laurence) des bornes bien estroites à ses 
plaisirs. Pour moy (rq>rit Bedout), je vous vais prouver 
par cent authoritez que cela doit aller aînsi>; et il àlloit 
enfiler cent sottises et pédanteries quand, par bon-heur, 
une collation entra dans la salle , qui rompit ce ridicule 
entretien. 

La seule galenterie qu'il fit ce jour là , fut qu'il vou* 
lut peler une poire pour sa maistresse ; mais comme 
c*estoit presque fait , elle luy échappa des doigts, et se 
encra d'elle-mesme sur le plancher de la chambre. Il 
la ramassa avec une fourchette, souffla dessus, la ra- 
lissa un peu , puis la luy offrit , et luy dit encore, com- 
me font plusieurs personnes maintenant, qu'il luy de- 
mandoit un million d'excuses. A quoy Javotte répondît 
ingenuement : Monsieur, je ne vous en sçaurois don- 
ner, car je n'en ay pas une seule. Après quelques dis- 
cours et aventures semblables , la visite se termina. 
Bedout se bazarda jusqu'à reconduire sa m^ijstresse 
ehés elle ; mais il prit tousjours le haut du pavé , ce 
qu'il ne âiisoit pas pourtant par incivilité ny par ambi- 
tion, mais par ignorance , qui estoit bien pardonnable 
à un homme qui faisoit son apprentissage d'escuyer, et 
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à qui semblable fiiate n'estoit jamais arrivée. A peine 
Teut-il quittée , que lavotte dit à sa mère : Mon Dieu , 
maman , que voilà un homme qui me déplaist ; qui luy 
répondit seulement : Taisez-vous, petite Babouine; 
vous ne sçavez pas ce qui vous est propre. 

Bedout en s'en retournant rentra chez sa cousine 
pour prendre congé d'elle , qui luy demanda aussi-tost 
ce qu'il disoit d'une si jolie personne. Il répondit qull 
n'y trouvoit rien à redire , sinon que la mariée estoit 
trop belle. Et comme les timides sont tousjours défians 
et jaloux, il luy advoua que, si elle devenoit sa femme, 
il auroit bien de la peine à la garder. Neantmoins, la 
beauté ayant des forces si puissantes qu'elle fiiit de 
vives impressions sur les cœurs les plus bourus et les 
plus farouches, il s'en trouva dés lors amoureux, et 
pria sa cousine de continuer ses soins pour avancer 
au plustost ce mariage. Cependant il crût faire mieux 
sa cour dans son cabinet , en écrivant à sa maistresse 
quelque cho$e qu'il auroit eu le loisir de méditer, qu'en 
lui parlant de vive voix , à cause que sa timidité luy os- 
toit quelquefois la facilité de s'exprimer sur le champ. 
Il se mit donc à travailler sérieusement, et après avoir 
bien griffonné des sottises pour faire une lettre galan- 
te , il la mit au net dans du papier doré, et la cacheta 
bien proprement avec de la soye : c'estoit un soin qull 
n'avoit jamais pris pour personne. Il la donna à porter 
a un laquais nouvellement venu de Picardie , et partant 
bien digne d'un tel maîstre. Le laquais avoit charge 
de donner la lettre à mademoiselle Javotte en main pro- 
pre , ce qu'il fit ; mais aussi ce fut tout. Car il ne luy 
dit aucune chose, ny à qui elle s'addressoit, nyd'où 
elle venoit. Elle luy demanda seulement si le port es«> 
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toit payé, et elle la porta soudain à son père, à qui elle 
erut qu'elle s*adressoit. Car elle avoit accoustumé d'en 
recevoir souvent pour luy, et n*en avoit jamais receû 
pour elle; de sorte qu'elle ne songea pas seulement à 
Mre l'adresse, quoy que je ne sçache pas prédsément 
s'il y en avoit VolÛcbon l'ouvrit et la leût , et en mes* 
me temps sousrit de la naSfveté de sa fille, et admira 
le bel esprit de celuy qu'il destinoit pour son gendre, 
qui écrivoit en un style si magnifique et si peu com- 
mun. Le laquiûs s'en retourna donc sans réponse. 6e^ 
dont luy demanda où il s'estoit amusé si long-temps , 
et le cria fort de ce qu'il avoit tant tardé à revenir, ie 
me suis arresté à voir de petites demoiselles pas plps 
hautes que cela (dit le laquais en monstrant la hauteur 
de son coude), que tout le monde regardoit au bout du 
Pont-Neuf, qui se battoient. Or ce beau spectacle estoit 
qu'il avoit veu la monstre des marionettes, qu'il croyoit 
ingénument estre de chair et d'os , et. animées. Bedout 
ne pouvant donc pas apprendre d'un laquais si spiri-. 
tuel comme sa maistresse avoit receu son ambassade^ 
résolut de l'aller voir sur le soir en personne. S'il y 
eust esté seul , il auroit peut estre eu la mesme peine 
& y estre receu que Nicodeme ; mais c'est ce qu'il n'a- 
voit jgBLvde de faire. Il Mloit mesme que son amour fust 
. desja bien violente pour luy faire entreprendre d'y aller 
avec une bonne et seure introduction. Il pria donc sa 
eousine Laurence d'aller rendre à madame Vollichon 
sa visite , et de trouver bon qu'il luy servit d'escuyer. 
Laurence fut ravie de luy rendre ce service, et mesme 
r^n(clit.graGe. à Dieu de ce qu'elle voyoit son cousin si 
changé , n'ayant pas creû qu'il peust jetais avoir la 
hardiesse d'aller voir sa maistresse. Elle fut fort bien 
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receuedela mère et dé la fille, et & sa âtreuf Bedoul 
le fut aussi. Et comme il n'estoit pas si bien mis que 
Nicodeme , el qu'il n^avoit pas la mine d'un cajoUeur 
dangereux , madame Vollichon ne craignit point de le 
laisser seul avec sa fille, tandis qu'elle entretenoit Lau< 
renoe , qui Tavoit adroitement tirée un peu à l'écart 
pour favoriser ce noinrel amant. Bedout, impatient de 
sçavoir le succès du grand effort de son esfHît, dès les 
premiers complimens qu'il fit à Javotte, il luy demanda 
ce qu'elle disoit de la lettre qu'elle avoit receue, el 
pourquoy elle n'y avoit pas fait réponse. Elle luy rè^ 
pondit froidement qu'elle n'avoit point veu de lettre ^ 
sinon une pour son papa, qu'elle luy avoit portée, et 
qui y feroit réponse par la poste. Je ne vous parle pas 
de celle-là (répliqua -t^il) ; je vous parle d'une que voua 
a donné aujourd'huy mon laquais, et qui estoit pour 
vous-mesme. Pour moy (reprit Javotte en s'estonnant)? 
hé ! les filles reçdv^t-elles des lettres? N'est-ce pas 
pour des af&ires qu'on les écrit? Et puis, qui est-ce qui 
me l'auroit envoyée? Bedout luy dit que c'estoit luy 
qui avoit pris celte hardiesse. Vous (dit-elle)! Et vous 
n'estes pas aux champs ? Vous me prenez bien pour une 
ignorante , comme si je ne sçavois pas que toutes les 
lettres viennent de bien loin par des messagers? Nous 
en recevons tous les jours céans , et mon papa ne fait 
que se plaindre de l'argent qu'il couste à en payer lé 
port. Aussi bien, à quoy bon m'écffire? Ne medire^vou» 
pas bien vous-mesme ce que vous voudrez, sans me 
le mander, puisque vous venez ici? Aviez-vous quel-^ 
que chose de » pressé à me dire? Bedout, qui crôyoit 
avoir fait une merveilleuse lettre, et qui en attendoit 
de grandes louanges^ la prît au mot, en disant : PaiSi- 
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qae VOUS voulez d(mc bien sçavoir ce qui. est dans ma 
lettre , je vous en veux faire la lecture ; car j'en ay gar- 
dé une coppie , qu'il tira en mesmé temps de sa poche, 
et qu'il leût en ces termes : 



EfHêtre amoureuse à Mademoiselle Ja/oatte. 



I ademoiselICy comme j'agis sous l'aveu et Tau- 
I thorité de messieurs vos parens, qui m'oDt 
I permis d'espérer d'entrer en leur alliance, je 
' ne crois pas qu'il soit hors des limites de la 
bien-seance de vous tracer ces lignes, et vous faire là- 
dessus ma déclaration, qui est que je vous offre un 
cœur tout neuf, tout pur et tout net, et qui est comme 
un parchemin vierge où votre image se pourra peindre 
à son aise, n'ayant jamais esté broiiillé par aucun autre 
crayon ou portrait qu'il ait receu. Mais quedis-je? C'est 
plûtost une. planche d'aira'm sur laquelle , par le burm 
et les pointes de vos regards, vostre belle figure a esté 
desseignée; et puis, y ayant versé l'eau forte de vos 
rigueurs, elle y a esté gravée si profondément , que 
vous pouvés désormais en tirer tant d'espreuves qu'il 
vous plaira. Je voudrois, en revanche, que je me pusse 
voir sur le vostre gravé en taille-douce; et, pour ne 
pas pousser plus loin mon allégorie, je voudrois que 
nos deux cœurs , passans sous la presse du mariage , 
receussent de si belles impressions , qu'ils pussent e&ir& 
^res reliés ensemble avec des nerfs indissolubles, pour 
venir tous deux habiter dans une estude où nous ap- 
prendrions à jouir des bon-heurs, d'une vie. privée et 
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tranquille; bon-heurs que vous souhaitte dés aujour^ 
dliuy et pour toujours votre tres-humble et tres-^ifec- 
tionné futur espoux. 

Jbak Bbdout. 

Apres que Javotte eut bien- eseouté cette lettre , et 
qu'elle n*y eut rien entendu , elle erut que c'estoil Êiute 
d'y avoir esté assés attentive. Elle pria donc Bedout 
dé la relire, ce qu'il fit tres-volontiers, croyant que 
c'étoit une marque de la bonté de la pièce. Mais sur ce 
mot d'allégorie, elle l'inteirompif avec un grand cri 
(disant) : Ha, mon Dieu, quel grand vilain mot! N'y 
a-t-il rien de caché de mauvais là dessous ? Et comme 
il se mit en devoir de le luy expliquer, elle lui dit en 
l'interrompant derechef : Non , non , je ne le veux pas 
sçavoir, il suffit que maman m'a tousjours deffendu 
d'entendre dire de gros mots. Et sans vouloh* entendre 
lire davantage , elle alla joindre sa mère. De sorte que 
Bedout fut réduit, faute de meilleur entretien , d'ayder 
à Javotte à dévider quelques pelotons de laine. 

Cependant madame Vollichon , avec son entretien 
bourgeois , faisoit beaucourp souffrir la pauvre Lau- 
rence, qui estoit une femme d'esprit et accoustumée à 
voir le beau monde. Elle luy avoit déjà fait des [daintes 
de l'embaras et des soms que donnent les enfans ; de 
la difficulté d'avoir de bonnes servantes; et elle luy 
avoit demandé si elle n'en sçavoit point quelqu'une, 
parce qu'elle vouloit chasser la sienne, non sans luy ra- 
conter tous les défauts de celle-cy, et sans regretter les 
bonnes qualités de celles qu'elle avoit eues auparavant. 
Elle luy avQît aussi &it plainte de la despence de la 
maison et de la cherté des vivres , [disant tousjours 
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pour refrain qu'un ménage avoit la gueulle bien gran- 
de, et une autre fois, que c'étoit un gouffre et un abisme. 
Quand Laurence , pour destoumer eette basse con- 
versation, luy parla de quelques femmes du quartier, 
et entr'autres d'une trésorière de France logée vis à vis 
d'elle qui faisoit assez de bruit dans le voisinage : Ha , 
ne me parlez point de celle-là (reprit madame Yolli- 
chon] ! C'est une glorieuse que je ne sçaurois souffrir. J'ay 
-éeux sujets de me plaindre d'elle, que je ne luy par- 
-donneray jamais. Laurence s'étant enquise de la qua- 
lité de ces doux injures , elle aprit que c'étoit parce que 
la tresoriere n'étoit pas venue voir madame YoUichon 
k sa dernière couche, et ne luy avoit pas envoyé du 
cousin quand elle avoit fait le pain bénit. Laurence 
doit encore de ce plaisant ressentiment, quand VoUi- 
chou entra dans la chambre. Il avoit tout le jour fait la 
débauche, ayant esté à la comédie, et de là au cabaret, 
où une de ses parties l'avoit traitté. L'espargne . d'un 
repas et les fumées du vin l'avoient rendu plus gay 
que de coustume , ce qui l'avoit empesché de s'aller 
r'enfermer dans son estude pour y travailler jusqu'à 
minuit, comme il avoit accoustumé. A peine fut-il en- 
tré, qu'il dit tout en haletant, et avec un transport 
merveilleux , qu'il avoit esté à la plus belle comédie qui 
se pust jamais voir ; et qu'il y avoit tant de monde ; 
qu'on ne pouvoit entrer à la porte. Il dit mesme qu'il 
avoit trouvé là des imprimeurs et des gens qui travail- 
loient à la presse. On n'entendoit pas d'abord ce quo- 
libet; mais il l'expliqua, en disant que c'estoient des 
coupeurs de bourse, qui avoient pris une monstre km 
homme dans cette grande foule. Laurence luy deman-r 
da quelle piéee on avoit jouée. Il luy respondit : AHen< 



199 Le Roman 

déz , je vais vous le dire, void le fiât : Un particulier 
nommé Cinna s'advise de vouloir tuer un empereur; 
il fait ligue offensive et deffensive avec un autre ap- 
pelle Maxime. Mais il arrive qu'un certain quidam va 
deseouvrir le pot aux roses. Il y a là une demoiselle 
qui est cause de toute cette manigance, et qui dit les 
plus belles pointes du monde. On y voit Tempereur as- 
sis dans un fauteuil, devant qui ces deux messieurs 
font de beaux plaidoyers , où il y a de bons argumens. 
Et la pièce est toute pleine d'acddens qui vous ravis- 
sent. Pour conclusion, l'empereur leur donne des let- 
tres de remission, et ils se trouvent à la fin camarades 
comme cochons. Tout ce que j'y trouve à redire, c'est 
quil y devroit avoir cinq ou six couplets de vers , com- 
me j'en ay veu dans le Cid, car c'est le plus beau des 
pièces. C'est dommage (dit Laurence) qu'on ne vous 
donne la commission de faire des prologues , car vous 
réussisses merveilleusement à expliquer le sujet d'une 
tragédie. 

Nicodeme les interrompit par son arrivée. La bonne 
humeur où estoit Vollichon fut cause qu'il le receut 
mieux qu'à l'ordinaire , bien qu'en son ame il eust des- 
sdn de rompre avec luy, attendant seulement que 
quelqu'une de ses légèretés luy en fournist l'occasion. 
Aussi ne luy pouvoit-on pas refuser un libre accès au- 
près de sa maistrcsse tant que l'engagement qu'il avoit 
avec elle , c'est à dire son contrat , subsisteroit. 

Dés que cet amant eut fait ses révérences , il dit à 
Madame Vollichon : Hé bien , ma bonne maman , ne 
m'avés-^ous pas donné une generalle amnistie de tbiit le 
passé? Quest-oeque vous me venés conter (répondit-^lle 
brusquement) avec votre amnistie? Je veux dire (reprii 
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Nicodeme) que je crois que vous avés noyé toutes mes 
fautes dans le fleuve d'oubly. Voilà bien débutté (dit 
VoUicbon) , les oublies sont chez le pâtissier; et il se 
mil à rire à gorge desployée , comme il faisoit à tous 
ses méchans quolibets. Si j*ai fait icy quelque bicestre 
(continua Nicodeme], j'en ai payé les dommages et in*^ 
terests , et je suis prest de parfoumir ce qui y manque* 
ra. Ce n'est pas de cela que je suis en colère (dit Mada- 
me Yollichon), mais de ce que vous estes un perdu , un 
vilain et un desbauché. Aussi-tost son mariadjousta, en 
adressant la parole à Nicodeme : Je veux envoyer un 
commissaire chez vous , car on dit que vous vivez mal, 
Nicodeme se voulut justifier et jurer qu'il n'avoit jamsûs 
fait aucun scandale, quand Laurence (voyant un souris 
goguenard de VoUichon] interpréta ainsi ce brocard. 
Je vois bien (dit-elle), à lamine de Monsieur, qu'il vous 
veut reprocher que vous ne faites pas bonne chère. Il ne 
tiendra qu'à luy (repartit Nicodeme'> de faire l'expérience 
du contraire, car je le traiteray quand il voudra de 
manière qu'il en sera content. Hé bien (dit Yollichon] , 
je vous prends au mot : jlray demain diner chez vous 
et je porteray de quoy manger. Il ne sera pas néces- 
saire que vous apportiez de quoi manger (reprit Ni- 
codeme] ; la ville est bonne , je ne vous laisseray pas 
mourir de faim. Laurence fut encore l'interprète d'un 
pareil souris de Yollichon, en disant : Je vois bien 
que Monsieur n'a pas dessein de rien porter chez vous 
pour augmenter la bonne chère ; mais qu'il veut dirç 
qull y portera ses dents, qui sont des mstruments pour 
manger. A la bonne heure (dit Nicodeme) je vous atr 
tendray demain, et vostre compagnie (il dit cela en monsr 
trant Bedout, qu'il connolssoit ppur Tavoir veu au Pa- 



ta4 Le Roman 

lais , et qull croyoit estre venu avec Yollichon , sans 
fiçaToir que ce fîist son rival]. Bedout repartit aussi-tosi 
qull Ten remercioît , et qu'il n*estoit pas un homme à 
estre à charge à ses amis, pour aller ainsi disner chez ewfi 
sans nécessité. Et bien (dit Yollichon) , je porteray les 
deux , je mangeray pour luy et pour moy. Gardez bien 
(dit Nicodeme) de faire vanité d'estre grand mangeur, 
de peur d'attirer le reproche qu'on fait souvent aux pro- 
cureurs du Chastelet, de faire mille mangeries. Il n'y a 
rien qui ait moins de fondement que cela (répliqua V(^- 
lichon], car notre mestier maintenant est celuy d'un ga^ 
gne-petit. Il est vray (dit alors Bedout) que la journée 
d'un procureur du Chastelet n'est taxée que six deniers; 
mais cette taxe est tant de fois réitérée , et il se passe 
^i grand nombre d'actes en un jour, que cela monte à 
des sommes immenses. Je ne sçais pourquoy on a souf- 
fert jusqu'icy un si grand abus ; et je ne m'estone point 
qu'il y ait beaucoup de. ces Messieurs qui aient fait da 
grandes fortunes en fort peu de temps. Bedout alloit 
faire de grandes moralitez sur la justice , car sur ces 
matières il estoit grand discoureur, au lieu que sur celle 
de la galanterie il estoit totljours muet, quand Nicodeme 
luy rompit les chiens pour mettre Javotte de la converT 
sation ; et la voyant qui devidoit un peloton de laine, 
il luy dit assez poétiquement : Quand je vous vois oc- 
cupée à ce travail , il me semble que je vois une de ces 
parques qui dévident le fil de la vie des hommes ; et 
comme ma destinée est en vos mains , il me semble 
aussi que c'est la mienne que vous dévidez , de sorte 
que je crains à toute heure que vos rigueurs n'en coupr 
peut le fil. Je n'entends point tout ce que vous dites 
(répondit Javotte) ; je n'ai point de destinée entre les 
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mains; je n'ai qu^ttn peloton de laine, pour faire ma ta- 
pisserie. Mais quoy (reprit Nicodeme), n'avez-vous pas 
dessein de me fsdrë mourir mille fois par les crueUes 
longueurs que vous apportez à me rendre heureux? 
car quand je vois vostre tapisserie en vos mains , je 
€to\s voir encore la toile de Pénélope ? Je ne sçais 
comment sont faites vos toiles de Peneloppîe (répliqua 
lavotte) ; je n*en ay point veu chez pas une lingere de 
Pkris ; et pour le reste , ce n'est point de moy que cela 
dépend. S'il en dépendoit, je vous asseure que ce né 
seroit encore de long-temps. Madame YoUichon , qui 
prestoit l'oreille à cet entretien , dit là dessus, prenant 
la parole : Vrayman , vrayman , vous avez tout le loisir 
de mascher à vuide. Je me garderay bien de passer ou- 
tre jusqu'à ce que j'aye fait d'autres enquestes. Vous 
Vbyez (adjousta son mari), elle n'est encore qu'à la pre- 
mière des enquestes; mais je ne me soucie pas qu'elle 
passe par toutes les chambres, pourvu qu'elle n'aille 
point à la Cour des aydes. Ha Monsieur (interrompit 
LAurence) , vous avez une trop honneste femme pour 
avoir rien à craindre de ce costé-là. Je le crois (dit Vol- 
lichon) , mais ces bonnes ménagères sont fort à crain- 
dre , qui font que leurs maris ont leur provision de bois 
sans aller la chercher sur le port. 

Vous auriez esté bon du temps du vieux Testament 
(dit Nicodeme); vous ne parlez que par figures. !l fau- 
dra donic (interrompit Bedout) ne prendre ses parolles 
que dans le sens tropologique <• Est-ce là du latin (dit 

1. Chercher le sens tropologique , c*est , sous la figure , le 
irope^ la parabole, démêler le sens moral, ce qui est très né- 
cessaire pour l*Ecritare. 
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alors Vollichon)? je ne Tentends point »'inais du grais , 
je vous en casse. Il y a long-temps (dit alors Laurence) 
que j'admire vostre manière de parler; il faut que vous 
ayez un dictionnaire de quolibets que vous ayez appris 
par cœur, pour les prodiguer comme vous faites. Vraye- 
ment (dit Vollichon) j'en sçais bien d'autres dont je ne 
prens point d'argent ; et en effet il en alloit enfiler un 
grand nombre, si ce n'eust esté qu'un petit garçon vint 
à sa sœur Javotte demander tout haut en sa langue dç 
petit enfant quelques pressantes nécessitez. Celte con- 
versation fut ainsi interrompue; et quand elle auroit 
lesté mille fois. plus sérieuse, eue nel'auroit pas esté 
moins , car c'est la coustume de ces bons bourgeois d'ar 
voir toujours leurs enfans devant leurs yeux, d'en faire 
le principal sujet de leur entretien, d'en admirer les 
sottises et d'en boire toutes les ordures. Le petit Tolr 
non fut aussi-tost lotte de sa propreté ; on luy prooMl 4 
cause de cela du bonbon ; et après qu'on l'eut mis. bien 
à son aise , Madame Vollichon ne parla plus avec Made- 
moiselle Laurence que des belles qualitez de son fils , 
de ses miesvretez et postiqucries. Ce sont les termes 
consacrez chez les bourgeois et les mots de Tart pour 
expliquer les gentillesses de leurs enfans. Elle ne se 
contenta pas de parler de cduy-là; elle en lotta encore 
un autre qui estoit encore à la mammelle , disant de luy 
qu'il parloit tout seul , qu'il avpit la plus belle éloquen- 
ce du monde , et qu'il sçavoit déjà huit ou dix mots.. 

Toinon r'entra peu de temps après dans la salle en 
équipage de cavallier, c'est à dire avec un baston entre 
les jambes , qu'il appelloit son dada. Vollichon prit 
aussi-tost un manche de balay qu'il mit entre les sien- 
nes , et , courant après son fils , ils firent ensemble trois 
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(ours autour de la table , ce qui donna occasion à Nico- 
deme d'appeler cette course un tourooy. 

Laurence commençoit à rire de la folie de Vollicbaa, 
quant Bedout luy remonstra qu'elle avoit tort de trou- 
ver à redire à cette action , et que, si elle avoit leu Plu- 
tarque, elle auroit veu qu'autrefois Agesilaus fut surpris 
en la même posture , et qu'au lieu de s'en deffendro 11 
pria seulement ceux qui l'avoient veu de n'en rien dire 
jusqu'à ce qulls eussfent des enfans. Laurenoe ne ré- 
pondit autre chose, sinon qu'on ne pouvoit rien faire 
qui n'eust son exemple dans l'antiquité, et, par discre* 
tion , elle ne voulut pas continuer sa risée au nez de 
ToUichon , de peur de le fascher ; elle se contenta de 
feire en elle-mesme reflexion sur la sottise des bour- 
geois, qui quittent l'entretien de la meilleure compagnie 
du monde pour jouer et badiner avec leurs enfans , et 
qui croyent estre bien excusez en alléguant l'affection 
paternelle, comme s'ils n'avoient pas assez de temps 
pour y satisfaire quand ils sont en particulier et dans 
leur domestique , et comme si le reste de la compagnie, 
qui n'est pas obligé d'avoir la mesme affection , devoit 
prendre le mesme divertissement à leurs jeux et à leurs 
gambades ; sottise d'autant plus ridicule qu'elle s'estend 
bien souvent jusqu'aux gens les plus esloighez de la 
bourgeoisie, et qui ne s'en deffendent que par l'exemple 
qu'avoit cité Bedout inutilement , puisqu'Âgesilaus ne 
se divertissoit ainsi qu'en secret; encore estoit-il hon- 
teux d'avoir été surpris en cette action. 

Le reste de cette visite Sd passa en actions aussi ba- 
dines. Laurence en fut bien-tost fatiguée , et, se levant, 
emmena avec elle son cousin. Nicodeme fut obligé de 
. sortir en même temps, parce que Madame Yollichonse 
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vouldt retirer et mettre la def de la maison sous soadie* 
yet. Ces deux amans firent encore plusieurs visites aussi 
ridicules, mais je ne yeux pas m*amuser à repeter toutes 
les sottises qui s*y dirent de part et d'autre; ce que nous 
en avons rapporté suffit. 

Cependant les affaires de Nicodeme alloient de mal 
en pis , et celles de Bedout de mieux en mieux. Ce n'estoit 
pas que Tun eust plus de part aux bonnes grâces de leur 
maistresse que Tautre, car Javotte avoit pour eux une 
égale indifférence, ou plustost une égale aversion. Mais 
c'est que Yollichon trouvoit plus de bien et moins de lé- 
gèreté et de fanfaronnade en Bedout qu'en Nicodeme. Il 
résolut donc tout à fait dans sa teste le mariage avec Be- 
dout, sansdemander Fadvis de sa fille , et il différa seu- 
lement la signature des articles , jusqu'à ce qu'il fust des- 
gagé d'avec Nicodeme , avec lequel il esperoit de rom- 
pre bien-tost. 

Comme on ne douta plus alors que Javotte ne fust 
bien-tost mariée , à cause qu'on avoit en main ces deux 
partis , on commença à luy donner chez elle plus de 
liberté qu'elle n'avoit auparavant. On luy fit venir un 
maistre t danser pour la façonner, et on choisit entre 
tous ceux de la ville celuy qui monstroit à meilleur 
marché; encore sa mère voulut qu'il luy monstrast 
principalement les dnq pas et les trois visages^ ; danses 
qui avoient esté dancées à sa nopce , et qu'elle dismt 
estre les plus belles de toutes. On luy permit aussi de 
voir le beau monde , de fiiiire des viâtesdans les beaux 

1. C^étoient, en effet, des danses de Tautre règne, et, par- 
tant, passées de mode. La première est décrite par Ant. Are- 
na dans son poème macaronique sur la danse , au chapitre 
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réduits , et de se mesler en des compagnies dlUustres 
et de pretieuses : le tout néantmoins sans s'esloigner 
beaucoup de son quartier, car on ne la vouloit pas 
perdre de veuë. Elle fut intrôduitte dans la plus belle 
de ces compagnies par Laurence , qui en estdt. Son 
exquise beauté fut cause qu'elle y fut la bien venue , 
malgré son innocence et son ingénuité : car une belle 
personne est toujours un g and ornement dans une 
compagnie de femmes. Ce beau réduit estoit une de 
ces Académies bourgeoises dont il s'est estably quantité 
en toutes les Tilles et en tous les quartiers du royaume; 
où on discouroit de vers et de prose , et où on faisolt 
le» jugements de tous les ouvrages qui paroissoientau 
jour. La pluspart des personnages qui la composoient 
vouloient estre traittez d'illustres, et avec raison , puis- 
qu'il n'y en avoit pas un qui ne se fist remarquer par 
quelque caractère particulier. Elle se tenoit chez Angé- 
lique , qui estoit une personne de grand mérite que je 
ne s^y quel hazard avoit engagée dans cette société. 
Elle n'avoit point voulu prendre d'autre nom de guerre 
ny de roman que le sien : car le nom d'Angélique est 
au poil et à la plume, passant par tout, bon en prose et 
bon en vers , et célèbre dans l'histoire et dans la fable. 
Elle avoit appris quelques langues et leu toutes sortes 
de bons livres ; mais elle s'en cachoit comme d'un 



QuospoMibus duplum esM débet, Régnier en parle aussi dans 
sa S^satyre, y. aao. 

Jadis ,' de votre temps , la yerta simple et pure 
Sans fard , sans ficUon , imitoit la nature... 
... la nostre aujourd'hui qu'on révère icy-bas 
Va la nuit dans le bal et danse les dnq pa$, 

9 
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crime. Elle ne feîsott point vanité d'estaller ses senti- 
mens, qui estoient tousjours fort justes , mais presque 
tousjoors contredits, car, comme dans cette assemblée 
le nombre des gens raisonnables estoit le moindre, 
die ne manquoife jamais de perdre sa cause à la plura^ 
lité des vmx. Et à propos de cela , elle se oomparoil^à 
cette Classandre qui n^estott jamais creufi qumid eÂe 
disoit la venté. Elle avoft une de ses parentes qui pre- 
noit tout le conirepied. C'étoit la fille d'un receveur et 
payeur des rentes de raostel de Ville , que , pour par*- 
1er plus correctement, il falloit seulement appeller re- 
ceveur; car, pour la seconde partie de sa cWge, il ne 
la faisoit point. Elles^appelloit Pfaylippote en son nom 
ordinaire , et en son nom de roman elle se faisoit ap- 
peller Hyppolite, qui est Tanagramme du nom de Phy- 
lippote*, ce qui n^est pas une petite fortune pour. une 
prétendue berôîne , quand son nom de roman se peut 
faire avec les lettres d'un nom <te baptesAie.: Elle dfec- 
toit de paroistre sçavante avec une pédanterie insup- 
portable. Un de ses amans lui enseignât le latin , un 
autre l'italifu, un autre la chiromance, un mtre à 
iaire des vers, de sorte qu^elle avwt presque autant 
de maistres que de serviteurs. H y avmt en cette com- 
pagnie des esprits de toutes les sortes , dont le plus 
honncste homme s^appelloit Philalethe, passioné admi- 
rateur des vertus et des beautés d'Angélique, et qui 
faisoit tout son possible pour se bien piettre dans son 



1. Allusion satirique à Theureux anagramme que fit Mal- 
herbe, quand il transforma le nom de Catherme , que portoit 
madame de Rambouillet, en celui à^Ârthenice, (Tallemant, 
Hittoriettes ^ a« édit., t. i , p. 471.) 
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esprit. D'autre eostë, un certain autheur, nommé Charo- 
selles, y venoit aussi ; il avoit esté assez fameux en sa 
jeunesse , jnais il s'estoit décrié à tel point, qu'il ne 
pouvoit plus IrouTec de librsdres pour imprimer ses 
ouvrages. Il seconsoloitneanlmmns parla lecture qu'il 
e^yoit d'en faire à toutes les compagnies , et... Mus 
toAt beaU'! si je vou1<hs descrire icy par le menu toutes 
ses qualitez et celles de ces autres personnages , je fe- 
rois une trop longue digression , et ce seroît trop diffé- 
rer le mariage qui est sur le ts^is. Pour coùppër court, 
il s'amassoit tous les jours bonne compagnie chez An- 
gélique. Quelquefois on y traîttoit des questions cu- 
rieuses ; d'autrefois on y faisoit des conversations ga- 
lantes , et on tâchoit d'imiter tout ce qui se pratique dans 
les belles ruelles par les pretieùses du premier ordre. 

Le jour que Javotte fut întroduitte dans cette com- 
pagnie il y avoit mdns de monde , et elle ne fut pas.si 
tomultueuse qa'à l'ordinaire. Il arriva mesme que la 
conversation y fut assés agréable et spirituelle. Or 
quoy que Javotte n'y contribuast que de sa preseace^ il 
ne sera pas bors de propos d'en insérer icy une partie , 
qu'elle escouta avec une attention merveilleuse. Pour 
vous consoler de cette digression, imaginez-vous, si 
vous voulez , qu'il arrive icy comme dans tous les ro- 
mans; que Javotte est embarquée ; qu'il vient une tem- 
peste qui la jette sur des bords estrangers; ou qu'un 
ravisseur l'enlève en des lieux d'où l'on ne peut avoir 
de long-temps de ses nouvelles ; encore aurez-vous cela 
de bon que vous ne la perdrez point de voue , et vous 
la pourrez tousjours lotier de son silence , qui est une 
vertu bien rare en ce sexe. 

Si-tost que les premiers compliments furent faits , 
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doal les plus ingénues se tirent quelquefois assez bien , 
parce que cela ne consiste d'ordinaire qu'en une pro- 
fonde révérence , et en un petit galimatias qu'on pro- 
nonce si bas qu'on ne l'entend point, Uyppolite, qui 
n'jBiymoit que les entretiens sçavans , esloigna bientoat 
ces discours communs qui se font dans les visites ordi- 
naires. Elle se plaignit de Laurence, qui avoit commencé 
à parler des nouvelles de la ville et du voisinage, luy 
disant que cela sentoit sa visite d'accouchée* , ou les 
discours de commères , et que parmy le beau monde 
il ne falloit parler que de livres et de belles choses. 
Aussi-tost elle se jetta sur la fraipperie de plusieurs 
pauvres autheurs, qui sont les premiers qui ont à 
souffrir de ces dusses pretieuses, quand cette humeur 
critique les saisit. Dieu sçaii donc si elle les ajusta de 
toutes pièces. Mais dispensez- moy de vous reciter cet 

1. Pendaut le temps de leurs couehes, les bourgeoises 
latoient Goutume de recevoir tontes les visites des voisines. 
Leur lit étoit paré pour cela, et surmonté d'un paylUon qu'on 
n'élendoit que dans ces occasions. Je vous revois, dit Coulan- 
ges (Chansons choisies, i6g4, In-ia, p. 73), 

Je vous revoii , TÎeax lit si chéri de met pèret , 

Où jadii toutei met grand'i mères , 
Lorsque Dien leur donnoit d'heureux accouchements , 
De leur fécondité recoToient compliments. 

Ces compliments étoient bavards, et, à la longue, tournoient 
au commérage. On en fit le texte de petits pamphlets bour- 
geois parus successivement, au nombre de huit, en i6a3. En 
i6a4f 0° fit ^^^ édition collective de toutes ces pièces , soùs 
le titre de Recueil général des caquets de Vaeeouchée... 1634 « 
pet. in-ia. D^autres pièces du XVII« siècle portent le même 
titre. 
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endroit de leur conversation , que je veux passer sous 
Silence» car je n*oseroîs nommer pas un des autheurs 
vivans : ils m'accuseroient de tout ce qui auroit esté Ai 
alors , quoy que je n'en pusse mais. J'aurois beau con- 
damner tous les jugemens qui auroient esté prononce^ 
contre eux , ce seroit un crime capital d'en faire seule- 
ment mention. Ils me traitteroient bien plus rigoureu*r. 
sèment qu'un historien ou un gazetier, qui ne sont ja* 
mais garands des récits qu'ils font. Outre que ces mes* 
sieurs sont si délicats , qu'il faut bien prendre garde 
comme on parle d'eux ; ils sont si faciles à piquer, que 
le moindre mot de raillerie , ou une louange médiocre , 
les met aux champs, et les rend ennemis irréconcilia- 
bles. Apres quoy, ce sont autant de bouches que vous 
fermez à la Renommée , qui auparavant parloient pour 
vous, et cela fait grand tort au libraire qui est inté- 
ressé au débit d'un livre. J'ay mesme ce respect pour 
eux , que je ne veux pas faire comme certains escri- 
vains, qui, lors qu'ils en parlent, retournent leurs noms, 
les escorchent, ou les anagrammatisent. Invention as- 
sez inutile , puisque , si leur nom est bien caché , le 
discours est obscur et perd de sa force et de sa grâce , 
on n'est tout au plus plaisant qu'à peu de personnes ; 
et si on le descouvre (comme il arrive presque tousjours) 
ne déguisement ne sert de rien , veu que les lecteurs 
font si bien qu'ils en attrapent la clef, et il arrive sou- 
vent qu'il y a des larrons d'honneur qui en font faire 
de fausses clefs. C'est pourquoy je ne parlerai point du. 
destail , mais seulement de ce qui fut dit en gênerai , 
et dont personne ne se peut choquer, s'il n'est de bien 
mauvaise humeur, et s'il n'a la conscience bien chargée. 
On s'estendit d'abord sur les poèmes et sur les romans, 
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et Ton y parla fort de Tinstitation du poÇte , de la ma* 
niere de devenir autheur, et d*acquenr de la réputation 
dans le monde. 

. La plus grande passion que j'anrois (dit entre autres 
Hyppolite) ce seroit de pouvoir faire un livre ; c'est la 
seule chose dontje porte envie aux hommes; je leur 
^n vois faire en si grand nombre , que je m'imagine 
que Fadvantage de leur sexe leur donne cette facilité* 
Il n'est point nécessaire (répondit Angélique] de sou • 
haitter pour cela d'estre d'un autre sexe; le nostre à 
produit en tout temps d'assez beaux ouvrages, jusqu'à 
pouvoir estre enviez parles hommes. Gela est vray (dit 
i^aurence) , mais celles qui en font bien s'en cachent 
comme d'un crime ; et celles qui en font mal sont la 
fable et la risée de tout le monde ; de sorte que , do 
quelque costê que ce soit, il ne nous en revient pas 
grande gloire. Pour moy (dit Philalethe, qui estoit cet 
honneste homme dont j'ai parlé] , je ne suis pas de cet 
avis, et je tiens qu'à l'égard de celles qui cachent leur 
science , elles acquièrent une double gloire , puisqu'el- 
les joignent celle de la modestie à celle de l'habileté; 
et à l'esgard des autres , elles ne laissent pas d'estre 
louables de tascherà s^ mettre au dessus du commun 
de leur sexe , malgré le deffaut de leur esprit. Et moy 
(ajouta Chârroselles] , si je suis jamais roy, je feray fai- 
re deffences à toutes les filles de se mesler de foire des 
livres ; ou , si je suis chancellier, je ne leur donneray 
point de privilège ; car, sous prétexte de quelques ba- 
gatelles de poésies ou de romans qu'elles nous don- 
nent, elles épuisent tellement l'argent des libraires , 
qu'il ne leur en reste plus pour imprimer des livres 
d'histoire ou de philosophie des autheurs graves. C'es^ 
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une càose qui me tient fort au cœur, el cpii nuit gran- '. 
demeilt à tous les escrivaîbs féconds, dont je puis par-: 
1er ccHiune sçavant. Ycayement., Monsieur (dit Pan- 
crace, quiestolt un autre geutil-homme qui s'estoit. 
trouvé par hazard dans cette mesme assemblée) , on 
voit bien que vostre interest vous fait parler; mais con- 
sidérez qiie , nonobstant qu'on imprime beaucoup de 
vers et de romans , on ne laissé pas d'imprimer encore 
un nombre infini de gros autheurs anciens et modemed. 
De sorte que, si les libraires en rebutent quelques^^uns, 
ce n'est pas une bonne marque de leur mérite. S'il ne 
tenoit plus qu'à cela (reprit Hyppolite) , je ne m'en met- 
trois gueres en peine ; car j'ay un libraire qui me loue 
des romans, qui ne demanderoit pas mieux que de tra- 
vaiUer pour moy , particulièrement à cause que je ne 
luy en demanderois point d'argent, car je sçais bien, 
qu'ils n'ont jamais refusé de coppies gratuittes. Et puis 
j'ai tant d amis et une si grande caballe , que je leur en 
ferois; voir le débit asseuré. Ce dernier moyen (dit Char- 
roselles) est le meilleur pour faire imprimer et vendre 
des livres, et c'est à ce defTaut que j'impute la mau- 
vmse fortune des miens. Malheureusement pour moy, 
je me suis advisé d'abcHrd de satiriser le monde, et je, 
me suis mis tous les autheurs contre moy. Ainsi les 
prosneurs m'ont manqué dans le besoin. Ha l que si c'qs- 
toit àrecomme9cer...Yous diriez du bien (dit Laurence» 
qui le conncttssoit de longue main) ; ce seroit bien le pi^^ 
que vous pourriez faire ; vous y seriez fort nouveau , et 
ce seroit un grand hazard si vous y pouviez réussir. 
Hé bien ! je ne regretteray plus le passé (dit Charrosel- 
les), puisqu'il ne peut plus se rappeler ; mais du moins , 
pour me vanger, je donneray au public mon traitté de' 
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la grande eaballe*, où je Iraitleray des îowAm de 
beaucoup d'autheurs au grand coliier, et j*y feray voir 
que ce sont de vrays escrocs de réputation , plus punis- 
sables que tous ceux qui pipent au jeu ; et si je trouve- 
ray bien moyen de le faire imprimer malgré les librai- 
res , quand je le devrois donner à quelqu\in de ces au- 
theurs qui ont amené la mode d*adopter des livres. 

11 est vray (dit alors Angélique) que les amis et la 
caballe ont servi quelquefois à mettre des gens en ré- 
putation ; mais c'a esté tant qu'ils ont eu la discrétion et 
la retenue de cacher leurs ouvrages , ou d'en faire ju- 
ger sur la bonne foy de ceux qui les annonçdent. Mais 
si-tost qu'ils les <H)t donnez au public , il a rendu jus- 
tice à leur mente , et toute leur réputation , qui n'estoit 
pas establie sur de solides fondemena, est tombée par 
terre. Je mourois de peur (adjousta Pancrace) que vous 
ne citassiez quelque exemple qui nous eut attiré quel- 
que querelle sur les bras, non pas de la nature de 
celles dont je me desmeslerois le mieux. (Mais dit Phi- 
ialethe) nemettriez-vous point enmesme rang ceux qui 
font des vers au devant d'un livre, des pre&ces ou 
dés commentaires : car ce sont des gens qui ioflent 
tant qu'il leur plaist , sans que la modestie de Tautheur 
courre aucune fortune. Guy dea (respondit CharroseUca), 
et ce n'est pas un petit stratagème pour mendier de Tes* 
time. Gen'estpasqn il n'y arrive souventquelque fourbe, 
car un autheur enq)runte quelquefois le nom d'un amy , 

1. Gh. Sorel (Charroselles) se mêla, en effet, de lirres de 
magie. En i636, il avoit publié un volume des Taliiman$ (m 
figures ptintet tous certaine» eonateUatkm», Paris, in-S. Il avolt 
pris pottf eet ouvrage on pseudonyme dont nous reparlerons^ 
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ou suppose un nom de roman pour se louer libre- 
ment luy-mesme. Je puis dire icy entre nous que je 
Fay pratiqué avec assez de succès , et que sous un 
nom ^npruntée de commentateur de mon propre ou- 
vrage , je me suis donné de Fencens tout mon soûl. 
.^ Quoy qu'il en soit (reprit Hyppolite) , je n'ay jamais 
pu concevoir comment on faisoit ces gros volumes, 
avec une suitte de tant d'intrigues et d'incidens : j'ai 
essayé mille fois de faire un roman , et n'en ai pu venir 
à bout ; pour des madrigaux, des chansons, et d'autres 
petites pièces , on sait que je m'en escrime assez bien^ 
et que j'en ferai tant qu'on en voudra. Voila (dit Char- 
roselles) un second moyen pour arriver promptement à 
la gloire, en ce malheureux siècle où on ne s'amuse 
qu'à la bagatelle. C'est tout ce qu'on estime et ce qu'on 
débite , pendant que les plus grands efforts d'esprit et 
les plus nobles travaux nous demeurent sur les bras. 

Vous estes donc (dit Angélique) de l'opinion de ceux 
qui disent que le premier pas pour aller à la gloire est 
le madrigal, et le premier pour en décheoir est le 
grand poëme? Il y a grande apparence (adjousta Pan- 
crace). Mais comment estrce que si peu de chose pour- 
roit mettre les gens en réputation ? Vous ne dites pas 
le meilleur (adjousta Laurence); c'est qu'il faut qu'ils 
soient mis en musique pour estre bien estimez. Asseu- 
rement (interrompit Gharroselles); c'est pour cela que 
vous voyez tous ces petits poètes caresser Lambert » 
le Camus , Boisset et les autres musiciens de réputation , 
et qui ne mettent jamais en air que les vers de leurs fa- 
voris ; car autrement ils auroient fort à faire. On ne peut 
nier (dit Pbilalete) que cette invention ne soit bonne 
pour se mettre fort en vogue : car c'est un moyen pour 
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faire chaater leurs vert par leâi plos belles bouehes de 
la cour, et leur faire ensuite courir le monde. Outre que 
la beauté de Taîr est une espèce de ford qui trompe et 
qui esbloûit; et j'ai veu estimer beaucoup de choses 
quand on les chantoit , qui estoient sur le papier de purs 
galimathias, où il n'y avoit ny raison ny finesse. Je les 
compare volontiers (reprit Charroselles) à des images 
mal enluminées , qui , estant couvertes d'un talc ou d'un 
verre, passent pour des tableaux dans un oratoire. Et 
moi (dit Pancrace) à un habit de droguet, enriehy de bro- 
derie par le caprice d'un seigneur. 

Gela me fait souvenir (adjoûta Laurence) d'un homme 
quej'ay veu à la cour d'une grande princesse *, qui s'estoit 
misenreputation parlabagatellemelodieuse. Il avoit fait 
quantité de paroles pour des chansons ; de sorte qu'on di- 
sait de iuy que c'estoit un homme de belles paroles. Il se 



1. Le droguet étoii une étoffe de soie qai devoit son nom à 
la ville d'Irlande Drogheda, d'où elle avoit d'abord été impor- 
tée chez nous. (Fr. Michel, Recherches sur U commerce et là 
fabrication des étoffes de soie^ etc. Paris , i854, in-4f t. a, p. 
a44) 

3. C'est sans doute Benserade. Ce qui est dit ici de « ba- 
gatelles mélodieuses, etc. », et un peu plus loin (p. 139), dé 
l'avantage qu'on trouve à fairea les vers d'un ballet du roy»,' 
se rapporte au mieux & ce rimear courtisan , dont la verve 
n'alla jamais plus loin qu'un rondeau ou un madrigal, et dont 
la plus grande gloire fut d'aider Molière dans les ballets à 
régler pour la cour. Si c'est Benserade , la grande princesse 
dont il est parlé ici doit être madame de Longueville , qui, - 
en effet, fut sa protectrice, surtout dans l'affaire des sonnets 
de Job et d'Uranie. On sait que ce dernier étoit de Bense-' 
rade, et c'est pour lui qu'elle se déclara hautement. 
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vantoît d'avoir des posées fort délicates» et en effect elles 
Testoient tellement que les plus esclairez souvent n'ei^ 
pouvoient voir la finesse; mais si-tost que son esprit 
youlut un peu prendre Fessor et faire une galanterie 
seuîement de cinquante vers, elle fut generallement 
bernée. Voyla qui me surprend (dit Hyppolite), car un 
poète de cour a tousjours assez d'approbateurs et de gens 
qui fontvalloir son ouvrage. Il falloit que son livre fust 
bien mauvais, ou que cet autheur eut bien peu d'amis^ 
C'est là où je vous attendois (interrompit Charroselles), 
puisque je tiens que la plus nécessaire qualité à un poëte 
pour se mettre en réputation , c'est de hanter la cour, 
pu d'y avoir esténourry : car un poëte bourgeois ou vi- 
vant bourgeoisement y est peu considéré. Je vQudrois 
qu'il eust accès dans toutes les ruelles, réduits et aca- 
démies illustres ; qu'il eust un Mccenas de grande qua- 
lité qui le protegeast, et qui fist valloir ses ouvrages, jus- 
ques4à qu'on fiist obligé d'en dire du bien malgré soy, 
et pour faire sa cour. Je vôùdrois qu'il escrivist aux 
plus grands Seigneurs; qu'il fist des vers de commande 
pour les filles de la reyne, et sur toutes les avantures 
du cabinet; qu'il en contrefist mesme l'amoureux, et 
qu'il escrivist encore ses amours sous quelque nom em- 
prunté, ou dans une histoire fabuleuse. Le meilleur se- 
roit qu'il eust assez de crédit pour faire les^ vers d'un 
balet du roy ; car c'est une fortune que les poètes doi- 
vent autant briguer que les peintres font le tableau du 
May* qu'on présente à Nostre-Dame. 
On ne peut nier (répondit Angélique) que toutes ces 

1. Jusqu^au commencement du XVIII« siècle , la commu- 
nauté des orfèyres avoit Tusage dWrir , le premier jour de 
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kiyentions^etsur tout les amis et Fauthorité d*un grand 
seigneur, ne servent beaucoup à ces messieurs; car les 
trois quarts du monde jugent des ouvrages d'autruy sans 
les connoistre, et sont de Topinion de celuy qui a dit le 
premier son advis, comme nous voyons que les mou- 
ions se laissent conduire au premier qui marche. Ad- 
joustez (dit Philalethe) qu'il y en a plusieurs qui, à force 
de parler contrôleur sentiment, changent d'opinion , et 
se persuadent à la fin qu'une chose qu'ils auront con- 
damnée d'abord avec justice, sera bonne parce qu'ils 
auront esté souvent obligez de parler en sa faveur pour 
d'autres considérations. Pour moi (dit Pancrace), j'ay 
veu un mauvais poète de l'autre cour* fort estimé 
parce qu'on faisoit quelquefois sa fortune en louant 
ses ouvrages, comme luy-mesme avec de meschans 



mai , k Notre-Dame , un grand tableau qui , à cause du jour 
oU on Toffroit, s^appeloit tableau du mai. On Tappendoit ce 
jour-Ik k la porte de Téglise, puis on lui donnoit une place à 
nntérieur. Gestaiileaux n'avoient pas moins de onze ou douze 
pieds de hauteur. Les piliers de la nef et plusieurs des cha- 
pelles en étoient ornés, (l'iganiol, Deseript, de Paris , t. i^^^ 
p. 3io-3ii.)0n lit dans le Dictionnaire de Trévoux, édit. lySa, 
que, depuis quelques années, cet usage s*étoit perdu. 

1. II doit être ici question de Boisrobert, que ses vers, et 
mieux encore ses bouffonneries, poussèrent auprès de Ri- 
chelieu , et qui fit partager sa faveur à tous les poètes set 
amis et ses flatteurs. Il en peupla TAcadémie naissante. On 
appela tous ces académiciens de remplissage les enfants de 
la pitié de Boisroherl; et lui-même, songeant à ce quHl avoit 
obtenu pour eux du cardinal , se donnoit le titre de tolliciteur 
des musée affligées. Y. son Historiette parmi celles de Talle- 
toant , 9® édit., t. 3 , p. i48. 
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YBts ayoit feit la sienne. Je Tay aussi connu (reprit Uyp-, 
polite), et je trouve qu'on avoH raison de Festimer; car, 
entre tous les poètes , ceux qui sont en fortune ont tout 
à fait mon approbation , et dés qu'un homme est assez 
accommodé pour avoir un carrosse à luy , je ne veux pas 
qu'on songe seulement à censurer ses ouvrages. La nais- 
sance un peu riche sert bien autant à un poète pour arr 
river à la gloire que ce génie qu'il faut qu'il obtienne 
de la nature , et qui a fait dire qu'on peut bien devenir 
orateur, mais qu'il fautnaistre poète. Et pour moy, je 
conseiilerois à quiconque voudra estre de ce mestier, 
de vendre tout le reste de son bien pour obtenir ce de- 
gré d'honneur. Aussi bien (dit Pancrace) un carosse de 
poète ou de musicien ne couste gueres à achetter : té- 
moin celui d'un illustre marquis, dont l'attelage ne cou»- 
ta que quarante francs , et qui , à la vérité, eut la honte 
de demeurer embourbé dans un crachat. Et quant à l'en- 
tretien , il couste aussi peu , veu que ces messieurs sont 
accoustumez à vivre aux dépens d'autruy, allant, à la 
ville et à la campagne, tantost chez l'un et tantost chez 
l'autre. Hélas ! (interrompit Charroselles avec un grand 
soupir) que ce raisonnement est vain ! il y a long-temps 
que j'entretiens exprès un carosse qui sent assez l'au- 
theur, comme vous sçavez , et cependant je n'en ay pas 
eu plus de créance chez ces damnez de libraires, qui ne 
veulent point imprimer mes ouvrages. 

J'ay un bon avis à vous donner ( dit Laurence) : vous 
n'avez' qu'à en donner des pièces séparées aux faiseurs 
de Recueils ; ils n'en laissent échapper aucunes. Les bel- 
les pièces font valloir les mauvaises, comme la fausse 
monnoye passe à la faveur de la bonne qu'on y mesle. 
Je me suis déjà advisé de cette invention (répondit Char- 
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roselles ave<i un autre grand hélas ! ) ; mais elle ne mV 
servi qu'une fois. Car il est vray qu'après qu'on m'eut 
r^uté un livre entier, je le hachay en plusieurs petites^ 
pièces, épisodes et fragments, et ainsi je fis presque 
imprimer un volume de moy seul, quoy que sous le ti^ 
tre de Reeueil de pièces de divers autheurs*. Mais mal- 
heureusement le libraire descouvrit la chose, et me fit 
des reproches de ce qu'il ne le pouvoit débiter. Gela 
m'estonne (dit alors Philalethe), car les receuils se ven- 
doient bien autrefois* ; il est vray qu'ils sont maintenant 
un peu descriez , et ils ont en cela je ne sçay quoy de 
commun avec le vin , qui ne vaut plus rien quand il est 
au dessous de la barre, quoy qu'il fnst excellent quand 
il estoit frais percé. À propos (reprit Hyppolite), ne 
trouvez-vous pas que ces recueils fournissent une oc- 
casion de se fidre oonnoistre bien fadleraent et à peu de* 



t. Il est parlé ici du aouveaa Retmeil de pièees le» pkis 
agréables de ce temps , es wiie de» jeux de l'inconnu ( Paris , 
1644, in-13), dont réditeur étoit en effet Gh. Sorel, Torigi- 
nal de CharroseUes. Nous en reparlerons plus bas. 

3. Ils eurent, en effet, une grande vogue pendant tout le 
XVH« sièele. Quoi qa*en dise même Furetière , qui n*aToit 
gaère droit de décrier ce genre de publication , puisqu^l fit 
parottre quelques unes de ses poésies dans le Recueil de poé^ 
»ies diverses donné par La Fontaine (Paris , 1671, in-ia), la 
mode des recueils étoit encore très florissante de son temps, 
et deTOit même lui survivre. La préface du Nouveau choix de 
poésies donné à La Haye en 1715, in-ia, prouve qu'au XVIII® 
siècle elle étoit encore en pleine faveur. Une bibliographie 
des Recueils seroit de trop ici. Nous renverrons , pour les 
principaui , au Catalogue de la Bibliothèque de M. Viollet le 
Duc {Supplément] , p. 3-4. 
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fcak? Je vob beaucoup d'autheurs qui n'ont esté connus 
que par là. Pour moy, j'ay quasi envie d'en faire de 
mesme; je foumiray assez de madrigaux et de chan- 
stMispourfaireimprimernionnom, et le édre afficher 
s'il est besoin. Il semble (dit Angélique] qu'ils peuvent 
du moins servir à faire une tentative deréputaUon : car, 
si les pièces qu'on y bazarda sont estiniées, on en ro- 
cueille la ^oife.en seureté ; et sa elles ne plaisent pas, 
on en ost quitte pour Iqs desadvouer, ou pour dire qu'on 
¥0uslesadesr(à)ées9et qu'îles n'estoient pas faites à 
dessein de leur faire voir le jour. .. 
. > J'advoue bien (dit Pancrace] que ceux qui sont déjà 
en réputation , et dont lea ouvrages ont esté louez dans 
les ruelles et dans les oaballes, Font bien conservée 
dans les Recucâls. Mais îe, ne vois pas qu^ ceux-là en 
ayent beaucoup acquis qui n'estoiept point connus au- 
paravant d'ailleurs. De sorte qu'il est arrivé que la plus- 
part des honnestes gens n'ont pas souffert qu'on y ait 
mis leur nom , et il n'y a eu que quelques ignorans qui 
se sont mnpressez pour cela. Je vis ces jours passez un 
différent (adjousta Philalethe] qui serviroit bien à con-' 
firmer ce que vous dites : c'etoit à la boutique d'un des 
plus fameux fiEdseurs de Recueils. Un fort honneste hom- 
me qui ne vouloit point passer pour authehr déclaré le 
vint menacer de lui donner des coups de baston à cau- 
se qu'il avoit feit imprimer un petit nombre de vers de 
galenierie sous son nom , et l'avoit mis au commence- 
ment du livre, dans le catalogue des autheurs, qu'il 
avoit mesme &it afficher au corn des rues. Le pauvre 
libraire, avec un tonpleureuX|(aussi pleuroit-il effecti- 
vement], lui dit : Hélas! monsieur, les pauvres libraires 
comme moy sont bien misérables et ont bien de la pei- 
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ne à contenter messietirs les auiheiiis : il en vient de 
sortir un autre qui m'a £ût la mesme menace, à cause 
que je n'ày pas mis son nom à ce rondeau ; et en disant 
cela il luy monstra un rondeau qui estoit la plus mé- 
chante pièce du livre. 

Yoyla comme les gousts sont différents (dit Laurence). 
Il y auroit eu bien du plaisir si ces messieurs eussent 
tous deux exécuté leur dessein en mesme temps. Pour 
moy (reprit Charroselles), je ne sçaurois condamner ceux 
qui taschent d'acquérir de la gloire par ce moyen : car 
en matière de po^e (que vous sçavez que j'ay touajours 
traittée de bagatelle) je trouve qu'il n'y a point de plus 
méchant trafic que d'en estre marchant grossier, c'es^ 
à dire de faire imprimer tout à la fois ses ouvrages , et 
en donner un juste volume; la méthode est bien meil- 
leure de les débiter en détail , et de les faire courir piè- 
ce à pièce, de la mesme manière qu'on débite les mou- 
linets et les poupées pour amuser les petits enfants. 
Yostre maxime est assez confirmée par l'expérience 
(dit Angélique), car elle nous a fait voir des autheurs 
qui , pour de petites pièces , ont acquis autant et plus de 
gloire que ceux qui nous ont donné de grands ouvrages 
tout à la fois, et qui estoient en effect d'un plus grand 
mente. Ne vous estonnez pas de cela ( dit Philalethe ) : 
rhumeur impatiente de nostre nation est cause qu'elle 
ne se plaist pas aux grands ouvrages ; et une marque de 
cela, c'est que, si on tient un livre de vers, on lira plus- 
tostun sonnet qu'une élégie, et une épigramme qu'un 
sonnet; et si un livre n'est plein que d'épigrammes , on 
lira plustost celles de quatre vers que celles de dix ou 
de douze. 

Je suis bien heureuse (dit Hyppdiljip) qu'on estime en 
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Fraaoe davantage les petites pièces que 1^ grandtes, 
caTt pout des madrigaux J'en feray tant qu'on voudra, 
eOBone j'ay déjà dit: on n'a presque qu'à trouver des 
rimes et qudque petite douceur» et on en est cpuitte ; au 
lieu qu'il est bien difficile de trouver des pointes pour 
£ûre des épigrammes» et des vers pompeux pour faire 
des sonnets. Ce n'est pas tout (adjousta Gharroselles) 
que de faire de petites pièces ; il faut, pour les faire bieii 
courir, que ce soient pièces du temps , c'estrà^dire à k 
mode, de sorte que ce sont tantost sonnets, rondeaux, 
portrails, énigmes, metamorjÀoses, tantost triolets, 
baUades, <^ansons,et jusqu'à des bouts rimez. Encore, 
pour les foire courip^plus viste , il £siut choisir le sujet, 
et que<^ soit sur la mort d'un petit chien ou d'un per- 
roquet*, ou de quelques grandes aventures arrivées 
dans le monde galant et poétique. 

Çiami à moy (reprit Hyppolite) , j'ayme sur tout les 
bouts-rimez , parce que ee sont le plus souvent des inr 
promptns, ce que j'estime la plus certaine marque de 
l'esprit d'un homme. Vous n'estes pas seule de vostrè 
advis (dit Angélique); j'ay veu plusieurs femmes teUor 
ment infatuées de cette sorte de galanterie dln-promp- 
tu, qu'elles les preferoient aux ouvrages les {dus ac- 
complis et aux plus belles méditations. Je ne suis pas 



1. Encore une mode poétique de ce tempa-là, qui dstoit 
du XV I« siècle, et qui ne se perdit qu'au XVUI«. Il y a dans 
le Palais Uazariny de M. de Laborde , p. 349, note 617, quel- 
ques 'détails curieux sur ces chiens et ces diats poétiquement 
célébrés, et M* Joneières a publié dans V Artiste de juillet 
i84o un article mtéressant sous ce titre: J^»r4/e des dUenë 
et de» ekats en littérature, 

10 
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de Tadvis de ces dames (reprit brusquement Charrosel- 
les, dont lliumeur a esté tousjours peu civile et peu 
cmnplaisante}, et je ne trouve point de plus grande 
marquedereprobationàrégarddujugementqued'aymer 
cessortesdeehoses: car ceux quiy réussissent lemieux, 
ce sont les personnes gayes et bouffonnes, et mesme 
les foux adievez font quelquefois dlieurenses rencon- 
tres , au lieu que la vraye estime se doit donner aux 
ouvrages travaillez avec meure délibération, où Tart 
se mesle avec le génie. Ce n*est pas que les gens d'es- 
prit ne puissent faire quelquefois sur le champ quel- 
ques gaillardises , mais il fout qu'ils en usent avec 
grande discrétion, car autrement ils se hasardent son- 
vent à dire de grandes sottises, comme font tous ces 
' faiseurs d'in-promptu et gens de réputation subite. Ad- 
joutez à cela (dit Philalethe) qu'on ne débite point de 
marchandise où il y ayt plus de tromperie, car, comme 
dans les académies de jeu on pippe souvent avec de 
faux dez et de fausses cartes, de mesme dans les ré- 
duits académiques on pippe souvent Fin-promptu , et il 
y en a tel qu'on prend pour un nouveau né, quipourroit 
passer pour vieux et barbon. C^la est vrai (adjousta 
Pancrace) ,:car j'ay connu un certain folastrequi a fait 
^ez de bruit dans le monde, qui avoit toujours des 
in-prompUi de poche , et qui en avoit de préparés sur 
tant de sujets , qull en avoit fait de gros lieux com- 
muns. Il menoit avec luy d'ordinaire un homme de son 
intelligence, avec l'ayde duquel il faisbit tourner la 
conversation sur divers sujets, et il faispit tomber les 
gens en certains défilez où il avoit mis quelque in- 
promptu en embuscade, où ce galant tiroit son coup et 
defiaisoit le plus hardy champion d'esprit, non sans 



Bourgeois. 147 

grande surprise de rassemblée. Avec la mcsme inven- 
tion il se faiséit donner publiquement par son cama- 
rade des bouts-rimez, sur lesquels, à quelques moments 
de là, il rapportoit un sonnet qu'il donnoit pour estre 
fôit sur lé champ, et qu'il avoit fait che2 luy en toute 
liberté et à loisir. Il est vrai qu'il lui arriva un jour un 
petit esclandre: c'est qu'une dame, qui avoît descouvert 
la chose par Tinfidelitê de son associé , et qui conçois- 
soit d'ailleurs llmmeur du personnage et la portée de 
son esprit, luyditlors qu'illuy mit en main un sonnet dont 
il vouloit faire admirer la promptitude ; Vous me le pou- 
viez donner encore en moins de temps, ou vous estes 
bien long à escrire. 

J^ suis bien abe d'apprendre (dit Laurence) les faus- 
sètez qui s'y commettent, car quand on m'en donnera 
je voudray avoir de bon^ certificats de gens de bien et 
d'honneur pour attester qu'ils ont esté faits en leur pré- 
sence, et qu'il n'y sera arrivé ny fraude ny mal-engin. 
Quand à moy (reprit Angélique), je n'ay jamais voulu 
donner mon approbation à ces sortes de pièces , car ce 
seroit donner de la réputation à bon marché; je la re- 
serve pour les ouvrages polis et sérieux, et particuliè- 
rement pour le sonnet, qui est ( comme dit un de mes 
bons amis *) le chef-d'œuvre de la poésie et lé plus no- 
ble de tous les poèmes. 

Vous ne seriez pas souvent en estât de la prodiguer 

1. C'est de Boileau quMl s'agit, et Faretière parle ici moins 
pour Angélique que pour lui-même. Ils étoient, en effet, 
fort amis, et d'esprit d'ailleurs à se bien comprendre. Ils se 
prétoient motuellement des traits pour leurs satires. Ainsi 
l'on sait par Brossette que c'est Furctière qui désigna h 
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(a4ioiista Charroaelles j , car il £aut un graïui effort d'e»- 
)mt, ou plustost un grand effort de patience, pour y 
réussir. Eneore y a-tll peu de gens qui fassent profes- 
sion d'en foire, et de plus, pour un bon qu'ils feront, U 
y en aura cent de mauvais. J'en ay veu tant de me»- 
chans (adijousta Pancrace) que je suis persuadé que Isi 
pluspart ne valent rien, et & moins qu'une personne 
d'esprit m'asseure auparavant de leur bonté, je ne me 
scaurois résoudre à les lire. Ce n'est pas d'aujourdliuy 
(a430usta Pbilalethe) que je sçay la difficulté, qu'il y a 
4*en £Bdre de bons, et j'ay veu des poètes fameux qui 
ayoient acquis de la gloire par dç grands poèmes, dont 
la réputation est escbouée auprès d'un soqnet. 

Boileau les abbés Cotin et Cassagoe pour les vers de la 5« 
satire , o(i ils commencent à être fustigés ; peut-être , en re- 
irancbe , Boileau désigna-t-il à Furetière d*autres victimes 
de sa connoissance pour le homan bourgeois. Par une singu- 
lière coïncidence, qui, toutefois, semble être moins un ha- 
sard qu^une entente satirique , les sept premières satires de 
Boileau parurent la même année ( 1666 ) que le homan bour-- 
geois , et cbez le même libraire , Billaine. Deux ans aupare;- 
vant, c*est ches Furetière , de Taveu même de Boileau, que 
la scène du Chëpelain déeoi/fé avoit été faite entre eux, en 
compagnie de Racine, contre des poètes qu'ils détestoient 
en commun. La Serre , que Furetière épargne ai peu , étoit, 
on le sait, du nombre. D'après cela, on peut comprendre 
que Furetière fût dans la confidence des travaux de Boileau, 
et que, dès 1666 , étant Tun des premiers initiés à ses œu- 
vres ébauchées, il pût faire aUusion déjii h Tun des plus fa- 
meux passages de l'Art poétique ^ bien que ce poème ne dut 
voir le jéur qu'en 1674. Il est vrai que , dès. 1669 , Boileau 
le troavoit assex adievé pour en (aire des lectures dans le 
monde, notamment chez Patra. 
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A propos de sonnet (dit Jsrvôitë , qtd jnsqnes-là aroit 
esté muéttè ), f en ai sur moi nn fort beau, qu^une par- 
tie de mon papa a laissé dans Bon estude en venant 
solliciter son procès. Pancrace lapria dele Hre par com- 
plaisance, et pour la faire parler. Je vous prie (répon- 
dit^lle] de m*eri dispenser : car il est si long , si long, 
si long , qiie ce seroit trop vous interrompre. Comment 
(liiî dit Hyppolite) ! faut-il tant de temps pour lire qua- 
torze vers ? Comment (respondit Javotte)! il y en a plus 
de quatre cens; et en mesme temps elle tira de sa po^ 
che un petit livret relié de papier marbré, contenant 
un poëme entier: c'estoit la métamorphose des yeux de 
Philis en astres*. La compagnie ne se put tenir de rire 
de cette naîfveté , surtout Hyppolite en éclatta ; sur 
quoi Javotte dit en rougissant : Hé quoi! ne sont-ce 
pas là des vers ? du moins mon papa m'a dit que c'en 
estoit. Ouy sans doute (répondit Pancrace). Hé bien (ré- 
pliqua Javotte), un sonnet, n'est-ce pas aussi des vers ? 
Qu'y a-t-il donc tant à rire? La risée fut plus forte qu'au- 
paravant; de sorte qu^ Angélique , par civilité, rompit 
la conversation et se leva pour aller faire des excuses à 
Javotte et pour la tirer de cette confusion; elle l'effaça 



X. C'est la pièce la plus oélèbre d'Haberk de Gerizy, Tun 
des premiers de rAcadémie Françoise. Elle fut publiée en 
1639, in-8. Elle eut un si long succès qu^en 1689 on en fit 
une traduction en vers latins, Oculi Phylidit in asira^ etc., 
Parfs, Muguet, 1689, in-ia. — Ce madrigal, de près de 
'5oo irers, n'étoit an reste qu'une imitation évidente du poème 
tle Gallimaqtte sur la Chevelure de Bérénice IrantforMée en 
tmète. L'abbé Ooojet Ta justemetit remsrqaé dans son ar- 
ticle sur Habert de Cerlsy, BikUôth, fi'anp,^ t l4, p. a\5* 
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par des caresses redoublées qa^elle luy fit: Pancrace se 
mit aussi de la partie pour la consoler, à quoy il s'em- 
ploya de tout son cœur. Ucommençoit déjà à nouer une 
conversation particulière ayec Javotte , pour laquelle , 
pendant toute cette visite, il avoit senti une extraordinaire 
émotion, quand ils furent interrompus par un grand cry 
que fit Hyppolite, qui dit : Vrayment, voicy un poulet de 
belle taille ! J'ai envie de voir tout àllieure ce qu'il chan*- 
te. Elle dit cela à l'occasion d'un certain cahier qu elle 
venoit de ramasser, tombé de la poche d'Angélique lorsr 
qu'elle s'étoit brusquement levée. Angélique le lui rede- 
manda civilement , lui reprochant qu'elle vouloit sça- 
voir ses secrets. On ne les met point en si gros volume 
(reprit Hyppolite); asseurément c'est quelque ouvrage 
de galenterie, dont il ne faut pas que vous ayez le plaisir 
toute seule; à tout le moins j'en veux voir le titre. Et 
sirtost qu'elle l'eut leu , elle s'escria encore plus haut : 
Vrayement, vous seriez la plus des-obligeante personne 
du monde, de vouloir priver une si belle compagnie du 
divertissement qu'elle aura d'entendre une pièce dont le 
titre promet beaucoup. Au pis-aller, je l'emporteray et 
je la liray malgré vous. J'y reUens part (répondit adors 
Charroselles), et je seray bien d'avis qu'on la lise icy 
tout haut; en récompense je vous lirai une autre com- 
position de ma façon, qui sera deux fois plus longue et 
qui ne sera peut-estre jamais imprimée. 

Philalethe , qui connoissoit l'humeur de Charroselles, 
qui alloit lire dans les compagnies ses ouvrages pour se 
consoler de ce que les libraires ne les vouloient point 
imprimer , frémit de peur à cette menace pour toute la 
compagnie ; et, de crainte d'en attirer sur elle l'effet, il se 
jmgnit à Angélique pour oondiattre l'opiniastre Hyppo* 
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lite , luy disant que cette lecture seroit trop ennuieuse , 
et qu'on s'entretiendroit plus agréablement de vive 
voix. Il dit mesme qu'il avoit veu la pièce , et qu'elle 
ne meritoit pas l'attention d'une si belle trouppe. Le 
mespris qu'il en fit M cause qu'on le soubçonna aussi- 
tost de ravoir faite et de l'avoir donnée à Angélique , 
ear on connoissoit l'intelligence qu'ils avoient ensemble, 
ctil estoit d'ailleurs trop discret pour.mespriser ainsi pu- 
bliquement les ouvrages d'autruy. Gela fit redoubler la 
curiosité d'Hyppolite,qui l'emporta sur la résistance 
d'Angélique ; et les allant tirer par le bras les uns après 
les autres, elle fit r'asseoir chacun en sa place. Puis 
adressant la parole à Philalethe, elle luy dit : Pour vo- 
tre punition de nous avoir voulu priver de cette lectu.- 
re , il faut que ce soit vous qui la fassiez. Aussi bien , 
comme je vous en crois l'auteur, cela vous estera le 
chagrin que vous auriez à me l'entendre lire mal. Phi- 
lalethe , recevant le cahier fort civilement , luy dit : Je 
renonce à la gloire que vous me donnez de la copiposi- 
tion ; mais j'accepte volontiers celle de vous obéir , et 
en disant cela, il commença de lire en ces termes : 
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HittorieUe de l'Amour esgaré. 

L*il y eut jamais un en&nt incorri^e^ ce iîit 
[ lepeUt Gupidan. C*estoii, àyray dire^ un enûmt 
Jgatsté, à qui sa mère trop indôlgentenerafti- 
rstÂt rien. Tous ceux 4e eour céleste hiy en 
Venoioit fùre des plaintes ; Junon disoit qu'elle ne pou- 
Toitgduveraer deux jours son mary; Diane, q«*il luy 
debaûdioit toutes ses nymphes. Il n'y avoit que Minerve 
à qui il n'osoit se jouer , car elle n'entendoit point rail- 
lerie. Venus le menaçoit souvait de lui doimer le fouet» 
sans qu'elle enfistrien, et, pour fortifier sa menace, die 
avoit fait tremper des branches de mirthe dans du yi- 
naigfe, qui fais<Hent grand peur au petit Amour. Hais 
si-t08t qu'elle se mettoit en devoir de le cbastier, il se 
«auvoit, à la faveur des Grâces, qui Feussent volontiers 
mis sous leurs propres juppes, si elles n'eussent point 
esté nues « et qui le de»roboient à la colère de sa mère. 
Un jour néantmoins qu'elle estoit en mauvaise humeur 
(je ne sçay si ce ne fut point le jour qu'elle apprit la mort 
d'Adonis), elle le voulut corriger tout de bon ; et comme, 
à cause de sa tristesse , les Grâces l'avoirat quittée , il 
ne trouva plus son asile ordinaire. Ainsi ce petit dieu 
alloit mal passer son temps, 8*il n'eust eu recours à la 
ruse ordinaire des enfants , qui, s'enfuyant de leur mère, 
. se sauvent chez leur grand maman. Il se jetta donc à 
corps perdu entre les bras de Thetis , qui estoit près de 
là , et U ne perdit point de temps à se deshabiller, parce 
qu'il mfu-che ordinairement tout nud. Ses aisles luy 
ayant servy de nageoires, il arriva dans son palais de 
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criâtal, et, parée qu'il faisoitle pleureux, die le ré- 
conforta (suivant la coustume des bonnes vieilles, qui 
applaudissent à toutes les sottises de leurs petits-enfans) 
le flatta et luy donna des pois sucrez. Il s'y trouvâmes- 
me si bien qu'il y demeura long- temps; mais, pendant 
son s^our, ne pouvant se tenir de foire des tours de son 
méfier , il eschauffa si bien d'amour les poissons (qui 
jusqu'alors estoient froids de leur naturel) qu'ils sont 
devenus depuis les animaux les plus prolifiques du 
monde; de sorte que Thetis vit son royaume tellement 
peuplé , que, si ses sujets ne se mangeoient les uns les 
autres (comme font les loups et les poètes], quelquéis 
grandes que soient les campagnes de la mer, elles ne 
pourroîent pas les nourrir ny les loger. Il n'y auroit pas 
eu grand mal s'il n'eust rien fait d'avantage. Passe en- 
core pour enflammer les Syrenes, qui sontles chanteuses 
de cette cour , veu que les personnes de ce métier sont 
assez subjettes à caution ; mais il s-attaqua mesme aux 
Néréides, qui sont lés princesses et les filles d*honneur 
de la reyne maritime. Le plus grand scandale fut lors- 
qu'il s'adressa à la plus prude de toutes (dont par hon- 
neur je tairay le nom), car il fit en sorte qu'elle se laissa 
suborner par l'intendant des coquilles de Neptune*. 
0r ce n*estoit pas assez pour ces amants d'avoir le des- 



1. Je ne serois pas éloigné de croire, avec M. Eagène Ma* 
Ton, dans son intéressant travail sur le Roman bourgeois an 
XYII< siècle {Reime intlipendante ^ lo février i848 , p. 289)^ 
qnlî Vagit ici du surintendant Fouqnet. Gomme Vintendànt 
iet ûoqumeé , qui s^ttaquoit aux Néréides, qui sont les prîn* 
eesses'et les filles dTionneur de la reine maritime , Fouquet 
i*éU>it adressé aux filles de la reine. « Il sé seroii épuisé, 
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seinde jouir de leurs amours, la difficulté estoitde 
Tcxécvter : car, comme les palais de Thetis et des Ncr 
reïdes sont de cristal, et mesme du plus transparent, 
il ne s'y pouvoit rien faire qui ne fut aperceu d'une in- 
finité de tritons, qui sont les janissaires du dieu marin. 
Us furent donc obligez de se donner un rendez-vous 
auprès de Caribde, où il y a une cascade en forme de 
gouffre, si dangereuse qu'il n'y passe presque per-r 
sonne. Cependant ils ne purent faire si peu de bruit en 
fÎEdsant leurs petites affaires qu'ils ne fussent entendu^ 
de ces chiens que Scille nourit près de là (car c'est en 
cet endroit qu'est le chenil de Neptune.) Dés que l'un 
eust aboyé, tous les autres en firent autant, et par cette 
belle musique Scille fust bieurtost esveillée , aussi bien 
qu'un Triton jaloux, endormy à ses costez. Elle voulut 
en mesme temps sçavoir la cause de ce bruit, croyant 
que ses chiens aboyoient après quelques voleurs qui 
venaient ravir les grands trésors qu'elle a amassez du 
débris des naufrages qui se font ordinairement sur sa 
seigneurie. Ces maJheureux amans furent ainsi pris sur 
le fait ; la pauvre Ncreïde en fut fort honteuse, et devint 
plus rouge qu'une escrevisse et plus muette qu'une 
carpe. Or comme les petits officiers portent toujours 
envie aux grands et taschent de se mettre en crédit en 
les destruisant, ce Triton , qui avoit la dent un peu ve- 



dit Brienne {Mémoircê^ t. a , p. a 19) pour avoir la satisfac- 
tion de coucher une nuit avec une duchesse, qui refusa, dit- 
on , les cent mille écus que le surintendant lui fit porter. Il 
se rabattit sur Menneville , fille d^honnear de la reine-mèra, 
en rabattant aussi de moitié pour la somme, puisqu'il ne lui 
donna que 160,000 livres. » 
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nîmeuse 6t tenant un peu de «elle du brochet, fut ravi 
de trouver une occasion de mordre sur llntendant des 
coquilles. Il alla incontinent trompeter partout cette 
advanture , jusque-là qu'elle vint aux oreilles de Tbetis. 
La colère dont elle s'enflama à cette nouvelle la fit gron- 
der, escumer et tempester d'une telle sorte, que tous 
les voyageurs qu'elle avoit à dos eurent cependant beau- 
coup à souffrir. Elle condamna la pauvre Nereïde à 
estre enfermée le reste de ses jours dans une prison de 
glace au fond de la mer Balthique , et le séducteur fut 
emprisonné dans une coquille de limaçon , où toujours * 
depuis il se tint caché, et n'osa monstrer ses cornes, 
sinon quelquefois à la fin d un orage. Et quand au petit 
autheurdu scandale, Thetis voulut le chastier sur le 
champ. Elle fit cueillir une poignée de branches de co^ 
rai pour luy en donner le foUet vertement : car le coral, 
quand il est dans la mer, est une herbe mole et souple 
comme de l'ozier, et ne durcit ny ne rougit qu'après 
estre tiré de l'eau ; ainsi le tesmoigne Pline , qui peut 
estre est un faux tesmoin. 

Voyla donc Gupidon en un aussi grand danger que 
celui qu'il avoit couru auparavant. Il voyoit déjà plu- 
sieurs cancres, qui sont les sattelites de ce pais là, qui 
esioient prests aie happer, lors qu'il leur eschappa des 
mains comme une anguille, car il est agile et dispos 
(sur tout lors qu'il est question.de s'enfuir), et il se sauva 
en terre ferme, hors du pouvoir de sa rigoureuse grand 
maman. Il estôit encore en pays de connoissance s'il 
eust voulu yparottre, car c'estoit chez Cibele, mère des 
dieux, sa bizayeule; mais oonune elle estoit vieille , ri- 
dée, fort bossue, et coeffée de villes et de cbasteaux, il 
en auroit eu peur en la voyant, outre que la crainte du 
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chastiment quil venoit d'éschaper (qui est le dernier 
supliee pour les en&nts) luy rendoit toute sa parenté 
suspecte. Il se voulut donc tenir caché , et il ne le put 
mieux faire qu'en se retirant dans de petites cabanes de 
bergers qu'il trouva aux environs. Ils luy firent un fort 
bon accueil, et, par charité, ils luy donnèrent un hdbit 
dont ils croyoient qu'il avoit besoin, le voyant tout nud, 
car ils ne connoissoient pas la chaleur intérieure qu'il 
avoit. Je ne sçay si la crainte du fouet Tavoit rendu sage, 
ou sll eut pitié de Tignorance de ses hostes; tant y a 
qu'il vescut avec une grande retenue tant qu'il fut chez 
eux, et il ne leur fit ny malice ny supercherie. Tant s'en 
faut : pour récompenser le charitable traittement qu'il 
en avoit receu, il leur aprit à fedre l'amour, car vous 
i^)prendrez , si vous ne le sçavez , que l'amour estoit 
jusqu'alors inconnu parmy les hommes; tous les accou- 
plemens s'y estoient faits à la manière des bcstes, par 
un instinc de la nature, et pour servir seulement à la 
génération. Cette belle passion, qui s'insinue dans les 
cœurs, qui leur donne de si grandes joyes, et qui sert à 
unir les âmes plutost que les corps, étoit encore igno- 
rée sur la terre. C'estoit un Ifriand morceau que les 
Dieux s'estoient réservé, et qui faisoit un des grands 
poincts de leur félicité. Aussi tout le monde est d'ac- 
cord que les bergers ont esté les premiers qui ont 
gousté de ses douceurs ; il ne se fkut pas estonner 
s'ils l'ont traitté d'une manière si délicate, puisque leur 
premier maistre d'escole a esté le dieu mesme Ijui fait 
aymer. Comme toutes les choses, dans leur naissance , 
sont meilleures et moms corrompues, ces premières 
amours eurent toute la vertu et la pureté imaginable. 
Ce dieu mesnagea si bien les .coups de ses flesches, qu'il 
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fii naistre des flammes mutuelles dans les cœurs de 
duuiue berger et de chaque bergère ; le soin de plaire 
estoit le seul qui les oecupoit ; raffcction estoit red- 
proque et la fidélité inviolable. Ils n'avoient point à es- 
suyer de rigueurs ni de cruautez, parce qu'ils n'avoient 
point d'injustes desir^ il ne leur restoit dans Tame au- 
cun repentir ni remords , parce que le vice n'y avoît 
aucune part. Enfin c'estoit le siècle d'or de l'amour ; 
on en gpustoit tous les plaisirs, et on ne resscntoit au- 
cune de ses amertumes. Mais enfin, après avoir passé 
quelque t^mps avec eux, il se lassa de vivre dans la so- 
litude. Il eut la curiosité de voir ce qui se passoit sur 
la terre, qu'il n'avoitpas veue encore, à cause de sa jeu- 
nesse. Il iuy prit donc envie d'aller à une ville pro- 
chaine, et, parce qu'elle estoit belle et grande, il y de- 
meura quelque temps pour la mieux connoistre. La pre- 
mière chose qu'il y fit, ce fut d'y chercher condition; et 
ne vous estonnez pas que sa divinité ne Iuy fîst pas dé- 
daigner de servir, car la servitude est son élément. Le 
hazard le fit engager d'abord avec une femme bien faite, 
mais dont la physionomie estoit foit innocente. Elle 
avoit les cheveux blonds et le teint blanc, mais un peu 
fade ; les yeux bleus , mais un peu esgarez ; la taille 
haute, mais peu aisée, et la contenance peu ferme; 
à cela près , elle estoit fort belle et fort agréable. Elle 
se nommoit Landore, et avoit une indifférence géné- 
rale pour tout le monde ; elle tesmoignoit un certain 
mcspris qui ne venoitpas d*orgueil, mais d'une froideur 
de tempérament qui desesperoit les gens. En un mot, 
elle avoit une si grande nonchalance dans toutes ses ac- 
tions, qu'il paroissoil qu'elle ne prenoit rien à cœur. Cu- 
pidon ne fut pas longtemps chez elle sans y vouloir faire 
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la mesme chose qall avoit faite chez les bergers : car, 
comme il çraignoit de se gaster la main faute de s'exer- 
cer à tirer ses flèches, qui est* la seule chose qui le faic 
valoir, il en décocha quelques-unes d'un petit arc de 
poche qu'il avoit ; mais c'estoit d'abord plustost en ba- 
dinant que de dessein formé, camme on voit des en- 
fans se* jouer avec des sarbatanes. Un jour,il vidréjail- 
lair à ses pieds une des flesches qu'il avoit Urées contre 
Landore , et, en la ramassant, il reconnut que le fer en 
estoit rebouché. Il n'y a rien qui choque plus ce petit 
mutin que la résistance ; cela fit qu'il s'opiniastra à vou- 
loir blesser tout de bon cette insensible. Il prit les fles- 
ches les mieux acérées qu'il put trouver , et , pendant 
qu'elle estoit en compagnie de quantité d'honnestes 
gens, il luy en tira plusieurs droit au cœur. Mais , par 
un grand prodige, elles fisiisoient le mesme effet contre 
ce cœur de diamant que des balles qui font des brico- 
les contre le mur d'un tripot, et elles alloient blesser 
ceux qui se trouvoient aux environs. Chacun de ces 
blessez fit tous les efforts imaginables pour communi- 
quer son mal à celle qui en estoit cause, et il n'y en 
avoit pas un qui ne deust concevoir de belles espéran- 
ces, puisqu'il avoit un secours secret de ce petit dieu 
qui fait aymer. Cependant aucun ne put réussir ; tous 
les soins et toutes les galenteries qu'ils employèrent ne 
firent que blanchir contre sa froideur. Il se trouva enfin 
dans la troupe un homme qui n'estoit ny bien ny mal 
fait, qui avoit la physionomie fort ingénue et qui mon- 
stroit tenir beaucoup du stupide. Sa taille estoit grande 
et menue, mais flasque et voûtée ; il avoit ladesmarche 
lente, la bouche elitr'ouverte et les cheveux d'un blond 
de filasse, fort longs et fort droits. Ce fut derrière luy 
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que Cupidôn se posta un jour pour faire la guerre à âa 
replié.' Il n'aVoît point dessein de favoriser de ses grâ- 
ces un homme qui èstoit fort peu de ses amis ; c'estoit 
pliistost pour luy faire pièce qu'il s'en servit comme 
d^une mire à descocher le trait dont I^uidore fut blessée. 
A ce coup toute la froideur de la dame s'esvanoâit ; 
elle sentit pour cet homme qui estoit devant elle une 
ardeur qui ne peut estre exprimée, jusque-là qu'elle se 
vid preste de lui déclarer elle-mesme sa passicm, si la 
pudeur du sexe ne Feust retenue. Elle trouva enfin une 
occasion de luy descouvrir ce qu'elle tenoit caché, par- 
ce qu'ils esloient tous les jours ensemble. Cet homme 
ressentit presque en mesme temps de pareilles émo- 
tions pour elle; peutr-estre luy estoit-il tombé sur le 
gros orteûil une des flesches perdues dont nous avons 
parlé, dont la piqueure avoit un certain venin, qui, in- 
sensMement , lui avoit gagné le cœur. En un liiot , ils 
s'aymerent, mais d'une amour si facile et si douce 
qu'ils n'eurent point besoin de mettre en usage ny les 
plaintes ny les soupirs , et' il n'y eut jamais d'ames ny 
mieux ny plus facilement unies. Toutes ces addresses 
dont, entre toutes les autres rencontres, l'on se sert pour 
se faire aymer, leur furent inutiles; ils se contentoient 
de faire l'amour des yeux; à peine y employoient-ils les 
paroles, et la plus sérieuse occupation de cet amour 
badin estoit la plupart du temps de jouer au pied de 
beuf, de se regarder sans rire. Le petit dieu trouva ce 
proQedé fort choquant^ et se &scha de les voir agir si 
négligemment en une chose dont tant de gens font une 
aiïaire ties importante. Gomme son inclination le porte 
à rendreserviceà ceux qu'il a blessez, il s'ennuya bien^ 
tost de se trouver inutile auprès de^ ces amans, et son 
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ttatarel agissant ne luy permit pas de demeurer tons kg 
jours les bras croisez dans la fainéantise. Il fit seule^ 
.ment reflexion sur le coup qu'il avoit porté, car,i| 
vray dire, il est philosophe quand il veut, et raisonne 
bien, surtout quand il a osté son bandeau. Il reconnut 
alors qu'il s'estoit trompé en s'attribuant la gloire de 
cette deflOûte : car il demeura d'accord que tout l'hon- 
neur en estoit deub au hazard, qui avoit fait rencpntârer 
ensemble deux personnes dont les visages et les hur 
meurs avoienttantde rapport et de simpatiequ'i^sem- 
bloient nez Xun pour Tautre. De là il condud qu'on 
pourroit bien l'accuser à l'avenir de plusieurs choses 
dont il seroit innocent ; enfin, la honte d^estre à ne rien 
faire luy fit demander son congé, et il luy fut fsLcile de 
l'obtenir de maistres qui se passoient bien de luy^ 

Au partir de ce lieu, il s'attacha au service d'une fille 
studieuse, D'abord cette condition luy plut fort , parce 
qujil espéra d'y apprendre beaucoup de choses et de n'y 
manquer point d'employ. Cette fille, nommée Polyma- 
Uiic*, n'avoit;paseu la beauté en partage, tant s'en &ut; 
sa laideur e$toitau phis haut degré, et je ferois quelque 
scrupule de la descrire toute entière, de peur d'offenser 
les lecteurs d'imagination délicate. Aussi n'est-iï pas 
possible que les filles se puissent piquer en m^sme 
lemps de science et de b^té ; car la lecture et les 
veilles leur rendent les yeux battus, et elles ne peuvent 

I. Ce doit être mademoiselle de Scudéry. Ce qai est dit 
plus bas (p. i64)8iir son amimt, aussi laid qu'elle, me le 
confirme tout à fait. On »ait que Péliison, qui fut le seul 
amoureux de Tillustre Sapho, luttoit., en ^flét , de laidear 
avec elle, a abusant» comni^. ou Ta dit, d^ la penuMou 
^u'o nt les gens d'esprit d'étc^ laids ». 
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conserver leur teint frds ou leur enbonpoint , si elles 
ne vivent dans la' délicatesse et dans Foysivetë. Outiv 
qu'il leur est difficile de ménager pour Testude quelque 
heure d'un jour qui n'est pas trop long pour so parer 
et pour se farder. Mais, d'un autre côté, Polymathie 
avoit l'esprit incomparable, et elle parlôit si bien qu'on 
auroit peu estre charmé par les oreilles, si l'on n'avoit 
point esté effrayé par les yeoit. Elle sçavoit lâ philoso- 
phie et les sciences les plus relevées ; mais elle les avoit 
assaisonnées au goust des honnestes gens, et on n*y re- 
connoissoit rien qui sentist labarbme des collèges. Ses 
admirables compositions en vers et en prose attiroient 
auprès d'elle les plus apparens et les plus polis de son 
siècle. Le dieu d'amour, estant chez elle, ne voulut pas 
laisser ses armes inutiles ; mais il arresta quelque temps 
son bras, à cause qu'il vid pousser à sa maistresse tant 
de beaux sentimens de vertu et de tempérance qu'il dés- 
espéra de réussir en son entreprise et de vaincre cette 
froideur dont elle faisoit vanité. Il avoit mesme quelque 
respect pour cette philosophie dont elle estoit secondée, 
craignant avec quelque sujet d'en estre mal-mené. 11 
faisoit encore reflection sur le mauvais office qu'il luy 
rendroit s'il la faisoit devenir amoureuse, ne se croyant 
pas assez fort pour faire naistre dans le cœur de quel- 
qu'un de la passion pour elle, s'il ne l'alloit chercher 
parmy les aveugles. Il voulut donc auparavant taseher 
de blesser quelqu'un de ces sçavans et de ces polis qui 
là frequentoient ; mais il eust beau tirer ses'fleches les 
mieux acérées, tous leurs coups s'amortissoient comme 
s'ils eussent esté tirez contre une balle de laine. Ce qui le 
fit le plus enrager, ce fut Thypocrisie de ces messieurs 
les doucereux (car il n'y a point de dieu, tant febuleux 

11 
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8oi-il, que lliypocritte ne choque horrihiement) ; ils ne . 
Sfi oontentoient pas de tesmoigaer de radmiration pour 
Fesprit de Polymathie, ils faisoient eneore auprès d'elle 
les gaila^ds et les pas^onnez pour sa beauté, et leur im- 
pudence alloit jusqu'à ce point qu'ils la traitloient de 
spleil, de lune et d'aurore, dans les vers et dans les 
billets qu^ils luy envoyoient. Ceux qui ne l'avoient veuê 
que dans ce miroir trouble et sous cette fausse peinture 
ne l'auroient jamais reconnue : car, en effet, elle ne 
ressembloit au soleil que par la couleur que luy avoit 
donnée la jaunisse ; elle ne tenoit de la lune que d'estrc 
un peu maflée , ny de l'aurore que d'avoir le bout du 
nez rouge. ! que les pauvres lecteurs sont trompez 
quand ils lisent un poète de bonne foy , et qulls pren- 
nent les vers au pied de la lettre ! Ils se forment de belles 
idées de personnes qui sont chimériques, ou qui neres- 
remblent en aucune &çon à l'original. Ainsi , quand on 
trouve dans certains vers : 

Je ne suis point , ma guerrière Cassandre , 
Ny Mirmidon , ny Dolope soudart *, 

il n'y a personne qui ne se ligure qu'on parie d'une 
Pantaûlée ou d'une Talestris ; cependant , cette guer* 
riere Cassandre n'estoit en effet qu'une grande Hâte- 

1. Tout \t inonde a reconnu Ronsard et son aniour le plus 
chanté. Ce qae dit Faretière n>st pas une médisance. U est 
certain qae sa Cassandre étoit une fille de basse extraction, 
quelle lût nne grisette de Blois , d^à possédée par Saint* 
Gelais, comme Tout dit quelques uns , on bien une servante 
de taverne, comme il est dit ici. Le poète, d^ailleurs, n*a pas 
toujours désavoué cette roture de ses amours. Dans une de 
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br$dai^ qui tenoU le eabarei dkt Sahot^ dans le Faux* 
bourg Saint-Marceau, Quelque laide pourtant que 
puisse estre une fille , elle n'est point choquée d^une 
£ausse louange, et ne croira jamais qu'on la raille , 
quoy qu'elle accuse les gens de parier avec raillerie ; 
elle ne donnera jamais un démenty à personne que par 
une feinte modestie. Quelque clairvoyant que soit son 
esprit, il ne sera jamais persuadé de ses défauts; elle 

ses odes, par un élan de franchise , plutôt encore que pour 
imiter Tode d^Horace à Xanthias Proccus, il a dit : 

Si j'aime depuis naguière 
Une belle chambrière , 
Hé ! qui m'oseroit blasmer 
De li bassement aimer? 



Quant k moy, je laisse dire 
Ceux qui sont prompts à mesdire. 
Je ne Teux laisser pour eux 
En bas Uea d'être amoureux. 

Il laissa dire, en effet; après Gassandre , il aima Gcuêtre, 
(,u*il avoit connue dans le mime quartier, et qui, dit^on, n'é- 
toit autre que la femme du concierge delà teôU de Seiut-Uarcel, 
— Tout le monde savoit ce qu^avoient de roturier et d'infime 
les amours de Ronsard. G. Gueret le donne k entendre dans 
son PerfMsee réformé, p. 73 , et on lit dans le Carpenteriana , 
p. 10, ce passage, qui confirme tout k fait ce que vient de dire 
Furetière : ta Je ne suis point, ma guerrière CaesundrOy etc. Sa 
mademoiselle Gassandre, qui étoit, à ce qu*on dit, une caba- 
retière , n*y poQvoit rien comprendre , iion plus que bien 
dlionnestes gens >d*à présent. » 

1. Ge mot s'émployoit tantôt au masculin, tantôt au fémi* 
nin, mais toujours en mauvaise part et pour désigner une per- 
sonne mal bâtie. Voiture, et après lui Tallemant ( Historiet^ 
tes, 9«édit., t. io, p. i36) Tont mis au masculin. 
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les excusera par quelque autre bonn^ qualité ; enfin ^ 
elle fera si bien son compte , qu'elle se trouvera tûus^ 
jours des charmes de reste pour donner bien de Ta- 
mour. Cupidon, tout aveugle qu'on se le figure, recon- 
noissoit bien , malgré toutes ces feintes galanteries , 
quoy qu'elles fissent beaucoup d'éclat, que pas un 
n'estoit blessé au dedans, car il ne sestoit pas trouvé 
une seule des flesches qull avoit ramassées qui fust 
sanglante ; cela le fit opiniastrer d'avantage en son en- 
treprise , et il jura hautement que quelqu'un en paye- 
roit la foUe-enchcrc. Apres avoir fait encore plusieurs 
tentatives , et vuidê son carquois , ne sachant presque 
plus de quel bois faire flesches , ny de quel acier les 
ferrer , enfin il fut réduit à y appliquer le fer du mesme 
canif avec lequel Polymathie tailloitses plumes, qui 
devenoient éloquentes si-tost qu'elles avoient esté tran- 
chées par ce fer enchanté. 11 fût si heureux que ce coup 
porta sur un bel esprit véritablement digne d'elle, et 
. bien propre pour luy estre aparié, en telle sorte qye, si 
on les avoit mis dans deux niches, ils auroient fait une 
fort belle simmetrie. Sa taille estoit petite, mais, en re- 
compense, une bosse qu'il portoit sur ses espaules es- 
toit fort grande ; ses deux jambes estoient d mégale 
grandeur; il estoit borgne d'un œil et ne voyoit guère 
clair de l'autre , et tout l'esclat de ses yeux consistoit 
en une bordure d'escarlate de si bon teint qu'il ne s'en 
alloit point à l'eau qui en distilloit mcessamment. Que 
si son corps donnoit du degoust , son esprit avoit des 
agrémens tous particuliers ; il auroit esté bon à faire 
l'amour à la manière des Espagnols, qui ne la font que 
de nuit, car il auroit esté bien favorisé par les ténè- 
bres. Cette playe ne fut pas si tost faite dans le cœur de 
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<Qe spirituel disgracié, que voila les 'élégies, les sonnets 
€ft les madrigaux en campagne ; jamais veine ne fut plus 
féconde ny génie plus escbauffé; jamais il n'y eut si 
grande profusion de tendresses rimées. Ce qui fut nou- 
veau , c'est que deslors toute la dissimulation s'éva- 
nouit. Tous ces charmes et ces appas, qu^l ne mettoit 
auparavant dans ses vers que par fiction poétique, il les 
y insera depuis de bonne foy. L'amant crut en saiiœ 
conscience que sa maîtresse estoit un vray soleil et 
une vraye aurore; et quoy que cet amour n'eust com- 
mencé que par l'esprit , le tendre héros fut tellement 
esblouy de ses brillans , qu'il ne reconnut plus aucune 
imperfection dans le corps, pour lequel il eut aussi-tost 
la inéme passion. Je ne sçay si l'amour fit d'une Ûesche 
deux coups, ou si Pôlymathie fut touchée des pointes 
poétiques que son amant lui décocha : tant y a qu'elle 
eut pour luy une amour réciproque; et elle fit judicieu- 
sement de ne pas laisser eschappor cette occasion , car 
elle auroit eu de la peine à la recouvrer. Elle ne fut 
pas plus avare que luy de prose et de vers, et ce fut 
lors que ce petit Dieir travesty ne manqua pas d'occu- 
pation, ny de sujets d'exercer ses jambes. 11 n'avoitpas 
si-tost porté un poulet , qu'il falloit retourner porter 
des stances; et pendant l'intervalle du temps qu'il em- 
ployoit à ce message, un madrigal se trouvoit fait, qu'il 
falloit aussi porter tout frais esclos. Que si par mal- 
heur on faisoit response sur le ch^mp , il âilloit porter 
la réplique avec mesme diligence ; et da^s cet assaut 
de réputation , nos amants se renvoyoient si viste des 
in-promptu, qu'ils ressembloient à des joueurs de vo- 
lant quand ils tricottent. Je ne vous diray point la 
quitte ny la fin de ces amours ; elles continuèrent long- 
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temps de la mesmeibree. Les seuls qui en inxifitereiit 
forent les libraires faiseurs de recmeils, qni ramassèrent 
les pièces et les vers que ces amans laissèrent eourir 
par le monde , dont ils ârent de beaux rohimes. Toui 
les autres marchands n'y gagnèrent rien ; il n'y eut au- 
tsun conuncroe de juppes, de mouchoirs, ni de bijoux; 
ious les presens furwt foits en pafHer, jusques à oeluy 
des esirennes. U ne se donna ny bal ny musique , mais 
seulement force vers de ballet , et force panrfles pour 
mettre en air. Ce qui est fort surprenant et bien con- 
traire à l'humeur du siècle, c^est qull n'y eut îamais ny 
festin ny cadeau ; la promenade, quoy qu'elle leurplust 
fort, estoit tot)|jouTS seiche, et les traitlenrs ny les pa-^ 
lissiers ne recourent jamais de leurs visites ny de leur 
argent. Le petit Amour avoitesté jusques alors nourry 
de viande creuse ; voicy par quelle adventure il devint 
friand : Un jour que sa maistresse passionnée estoit al^ 
lée chercher la solitude d'un petit bois, où elle confioit 
quelques soupirs et quelques tendresses à la discré- 
tion dos échos • et des zephirs, il s*estoit tenu un peu à 
l'escart. La fortune voulut qnIL rencontra un page d'une 
dame de qnalité, à qui on donnoit cadeau dans une 
belle maison proche de ce bois. Comme il n>f a point 
de connoissance si-tost faite que celle des chiens et des 
laquais (sous ce nom sont compris tous ceux qui por- 
tent couleurs] , l'Amour et le page eurent bien-tost fait 
amitié ensemble. Son nouveau camarade le mena voir 
le superbe festin qu'on avoit appresté pour la dame, et 
l'un et l'autre eurent dequoy taire bonne chère des su- 
perfluitez qui s'y trouvèrent. Capidon commença à trou* 
ver du goust aux bisques et aux foisants, qui le firent 
ressouvenir dii nectar et de l'ambroisie. Et ce quii 
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prisa le plus, fut le reste d'un pl^t de petits pois*, sur 
lequd il se jetta , qui avoit plus cousté que n'aurmt fait 
la terre sur laquelle on en auroit recueilly unmuîd. Le 
bon traittement, et la crédulité qull eut aux paroles de 
son camaradct le desbaucherent , car il ne mardianda 
point pour entrer au service de cette dame , qui «dés 
qu'elle Teust veu , le voulut avoir pour luy porter la 
queue. C'est ainsi qu'il quitta cette spirituelle maistresse 
sans luy dire adieu. Elle eut grand regret de n'avoir 
pas pris de luy un répondant . parce qu elle luy auroit 
fait payer la valeur de certains vers que ee petit voleur 
luy avoit emportez, dentelle n'avoit point gardé de cop- 
pie. Quant à la nouvelle maistresse , il ep fut tellement 
chery , qu'elle chercha toutes les inventions imagina- 



1 . C'étoit un grand luxe alors. Les primeurs surtout étoîent 
du plus haut prix. On peut lire à ee sujet le Jardinier ftan- 
fois de Bonnefonds, Talet de chambre du Roy, Paris, i65i, 
in-ia. Dans la eomédie de de Visé, les Coteaux ou les Friands 
marquis , louée en i665, Tun des personnages ne veut man- 
ger les petits pois qu^h cent francs le litron. Encore étoit-cé 
peu; d' après une Vie ée Cùlkerl , imprimée en 1693, on alloit 
jusqu^à cinquante écns. C'étoit une fureur. « Le chapitre 
des pois dure toujours, écrit madame de Maintenon sous Ja 
date du 10 mai de cette même année 1696 } Fimpatience d^en 
manger, le plaisir d'en a^oir mangé et la joie d'en manger 
encore sont les trois points que nos princes traitent de- 
puis quatre jours. Il y a des dames qui, après avoir soupe 
avoc le roi , et bien soupe , trouvent dès pois chez elles pour 
manger avant de se coucher, au risque d^une indigestion. 
G*est unemade, une fureur, ei Tune suit l'autre.^ Dans les 
4ëdt9Hx, fôte qu'un amant donnoit à sa maîtresse (Y. Eeois 
des 9iaHa,Beie 1, se. 1), les petits pois étpient de rigueur* 
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blcs pour le rendre leste et propre. Elle luy fit foire de 
certaines trousses avec lesquelles les peintres, qui font 
scrupule de le peindre tout nud, le dépeignent encore 
aujourdliuy. Quelque réputation qu'il eust d'être dan- 
gereux, ce n'estoit rien au pris des malices qu*il fit de- 
puis qu'il fut chargé de ce pestiient habit. Archelaîde 
(tel cstoit le nom de cette dame) estoit une femme par- 
faitement accomplie , car , outre qu'elle possédoit les 
beautez dont se vantent les personnes les mieux Mtes, 
sa naissance luy donnoit encore un certain air majes- 
tueux, qui luy faisoit avoir un grand avantage sur cel- 
les qui Tauroient peu égaler par la richesse de leur 
taille. L'encens et les adorations estoicnt des tiibuts 
légitimes , qu'on payoit volontaîremeut k son mente. 
L'Amour, qui avoit esté nourry dans un lieu où on re- 
çoit continuellement de pareils presens, s'imaginoii 
presque déjà revoir sa patrie , et il se plut merveàleu- 
semcnt en cette cour, quoy qu'il y fust inconnu et tra- 
vesly. Il estoit bien aise de voir le profond respect que 
plusieurs illustres personnes rendoient à la. divinité vi- 
sible qu'il ne dédaignoit pas de servir. Mais après y avoir 
esté quelque temps» une chose le choqua fort; c'est 
qu'il prétend que dans tous les lieux où il séjourne, il 
doit trouver quelque égalité et quelque doûee intelli- 
gence. 11 n'en vid icy aucune ; tous ceux qui appro- 
ehoient d'Archelaïde n'osoîeni lever les yeux sur elle ^ 
non pasmcsme pour l'admirer, et 'sa fierté naturelle 
leur ostoit toute la hardiesse que leur mérite leur au- 
roit pu donner légitimement. Ce fut la principale raison 
qui fit concevoir à l'Amour le dessein d'assaillir ce ro- 
cher, qui portoit son orgueil jusque dans les nuôs, car 
sa générosité l'excite à taire d'illustres conquestea et k 
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dei^ter ke cœurs le^ plus rebelles. Cependant, com^ 
me tin ruzé capitaine, devant que de dresser sa batte- 
rie contre le Keu qu'il avoit résolu d'attaquer , il voulut 
luy-mesme aller reconnoistre la place. La subtilité de 
sa nature divine luy fournit de grandes facilitez pour 
cela , car elle luy donne droit d'entrer quand il luy 
plaist dans le plus profond des cœurs, et d'y voir fout 
ce qui s'y passe de plus secret. Il fut bien surpris, quand 
il visita celui d'Archelaîde , de voir que la nature avoit 
déjà fait ce qu'il avoit dessein de Mre. Elle avoit si 
bien disposé les matières , qu'une petite étincelle qui 
4omba de son flambeau y causa un embrasement capa- 
ble d'y réduire tout eii cendre. Il voulut àussi-tost re- 
parer le mal qu'il avoit fait, et le plus prompt remède 
qull y apporta , ce fut de décocher de nouvelles fles- 
dies sur ceux qui approchoient d'Archelaîde , afin qu'ib 
vinssent en foule luy apporter du secours et dequoy 
éteindre ses flammes. Il y eut aussi-tost toutes sortes 
de gens de qualité, d'esprit et de bonne mine , qui luy 
vinrent offrir leur service ; mais ce fut tousjours avec 
des respects et des soumissions qui ne sont pas imagi- 
nables. Quelque ardeur que l'amour inspire dans les 
cœurs dont il est le maistre, il n'y en avoit point éntr'eux 
de si téméraire qui osast luy £edre une déclaration d'a- 
mour, ny lascher la moindre paroUe de douceur ou de 
tendresse. C'estoient des muets qui n'osoient pas mesme 
parler des yeux, et qui estouffoient tellement leurs sou- 
pirs que l'oreille la plus subtile ne s'en pouvoit pas ïip- 
percevoir. Ils estoient préoccupez de cette maxime , te- 
nue pour hérétique dans les escoles d'amour , qu'auprès 
des dames de qualité il faut attendre leurs faveurs , au 
lieu qvCoa les peut demander aux autres. Mais ces tûal- 
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heorenx aToient toutlmair d&lanjpiir dans mefMfeffle 
attente* Ardielaiite e$toit âjatouae draoîa de son hon»- 
xieur, et la fiarté.lay estoit si natiireUe, qa'éïÏB auroit 
nûeux aymé périr RiiUe fois, qm d'en rdascher le 
moins du moiïde. BUe eroyoit qall luy seroit bontmix 
d'abaissé ses legars.sur des gens au dessous d'elle, 
qu'elle se seroit par ce moyen e^^e^ en quelque fa/i^ ; 
que cela les pounso^ enfler de vsmté , et leur iéroit per- 
dre la discrétion, oe qui seroit la ruine de sa réputation 
et de sa vertu.. C'e^ poucquoy die ne voulut point pren- 
dre ce secours estranger, et,elle mit à sa porte un gros 
âuisse vigoureux, qui empescboit tous les gens de de^ 
hors de venir pilier ce trésor de vertu et d'honneur, 
qu'elle luy laissa en garde. Nais par mal-heur il n'y 
avoit personne pour garder le Suisse» qu'elle appelloit 
qudqudbis à son secours, dans une pressante nee^i- 
té, pour chasser les ennuys secrets que luy causoit la 
solitude. I^ petit espion domestique qu'elle avoit, et à 
qui rien de ce qui se fait contre l'honneur n'est ca<M, 
deseouvrit un jour le secret de cette adveoture. Ce fui 
alors que, pour luy fsire honte, il se deseouvrit à elle 
avec toutes lesbeautezquâ donnerentassezdecunositè k 
Psyché pour l'esehauder. Il luy fit mille reproches san?* 
glans du tort qu'elle se faisoit, et à tout l'empire de l'A- 
mour, de douter de la disereûon de tant d'honnei^ies 
gens qui mourroient pour elle, et de vouldr confier son 
honneur à la crainte s^vile d'un rustre. Il luy fit voir 
qu'elle ne meritoit pas. de jouïr des joyes délicates qui 
se trouvent dans cette belle passion, et en un mot il luy 
dit que, pour se vangerd'elle, ilTalloit quitter, etpublier 
par tout son advanture; il jura en mesme temps par son 
flapibeau que, puisque l'Honneur luy av(Ht joué cetle 



pièce r U luy en jottêmit mue aiilre; qa*H;ser(nt ^ateeBOsr 
yant son eimemy déclaré y etqu'tU Iqy doBiiêaroitlft^âasse 
.en tous les lieux où il le ponrix^it renecintrer; Ârch^ 
laMe, qui crut que cette apfkantioa e^il ^n songe^ 
frotta ses yeux pour s'esveiller» oûBorne si elle eustdor*- 
my, et ne trouvant que son page à la placie du dieu 
qu^elle avoit crû voir, elle luy fit une querelle d'AUe+ 
mand, et appella son escuyer pour jiui fiiire donner le 
Ibflet. Mai3 TAmour et le pageis'esvaBquiFent à ses 
yeux; ainsi voyant que la menace cpi'il avoit fait de 1% 
quitter estoit vraye, elle ne douta plus de laveritè de 
Vapparition. Elle en profita m bien^ qu- ayant honte de 
jsa faute, elle quitta le monde. et ae retira en line af- 
freuse solitude , loin des palais et des Suisses , où elle a 
vescu depuis dans une grande modestie et retenue* 
. Quoy que TAmour fiât indigné d-avcjr reeeu cet af.^ 
iront, il ne voulut pas quitter sî-tost la teite, où il cnrt 
qu'il y avoit encore pour luy quelque chose à appren-*- 
dre. Il entra au service d'une femme nommée Poly- 
phlie * , qui avoit de Tesprit et de la beauté passdïlementi 
Dés les premiers jours qu'il fut avec elle , pour fiiire le 
bon valet , il lui acquit avec ses armes ordinaires grand 
nombre de serviteurs ou de sonspirans.G'étoit ce qui 

1. M. Eogène Maron, dans son^ article déjà eité, pense 
que c^est Ninon, et, sauf la pruderie, qui esi plus grande 
dans Polypbile qu^elIe ne Tétoit chez mademoiselle de Len^ 
clos , rien -ne dément guère cette opinion. Un passage Ini 
donne même tout à fait raison : c'est celui (Y. page 176} qui 
a rapport au baladin ou plutôt au dai|sear aimé par Poly- 
pbile. Il est trù que Ninon eut, en effot, une belle passiôa 
pour Peconrt, le danseur, et on Ut à ce 8tt|et, dans les Axeîs 
eûtes drgwMtiquesj t. 3, p. 384, une assee enrietise histoire. 



flattoH le pltis le génie de sa maistresse ; bien que dans 
le inonde elle passast poar prude , elle ne laissoit pas 
â*escouter volontiers les plaintes de ceux qui souffh)ient 
pour elle; en un mot, elle estolt de ces femmes qu^on 
peut nommer prudo-coquettes , dont la race s'est si 
bien multipliée qu^on ne rencontre aujourd'huy presque 
autre chose. H n'eut jamais tant à souffrir que sous 
cette d^niere maistresse. Elle rhabilla d*abord foii 
proprement; elle loi donna un habit et une calle bien 
gallcmnée* et passementée avec une garniture de ru- 
bans de. trois couleurs, et, pour son nom de guerre, 
elle rappela Gris de lin. Sa principale passion estoit la 
itaagnificence des habits , et sa propreté alloit dans Tex- 
cés ; elle n'avoit jamais souhaité d'avoir un esprit in- 
ventif que pour trouver de nouvelles modes et de nou- 
veaux ajustemens. C'est ce qui aidoit merveilleusement 
à donner du lustre à sa beauté médiocre. A tout pren- 
dre, elle avoit un certain air joly et affelé f certains 
agrémens et mignardises qui la rendoient la personne 
du monde la plus engageante. Avec cela son plus puis- 
sant charme estoit une civilité et une complaisance ex- 
traordinaire pour les nouveaux venus , qu'elle redou- 
bloit souvent pour retenir ceux qui cbmmcnçoient de 
s'esloigner d'elle. D'autre c6lé , elle faisoit paroistre une 
grande sévérité pour ceux qu'elle avoil bien engagez , 
et qu'elle ne croyoit pas pouvoir sortir de ses liens. Ja- 
mais femme ne fut plus avide de cœurs. Il n'y en avoit 

1. On appeloit ainsi une sorte de bonnet rond et plat qui 
ne couvroit que le sommet de la tôte : « Les bedeaux , les 
pâtissiers, les petits laquais des femmes, portent des caiei, » 
(Diction de Trépoux^ édiU i^Sa,) 
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point qiû ne lui fust propre ; le blondin et le brunef , 
le spirituel et le stupide , le courtisan et le bourgeois, 
luiestoient esgalement bons; c*estoit assez qu'elle fist 
une nouvelle conqueste. Son plus grand plaisir estoît 
d'enlever un amant à la meilleure de ses amies , et son 
plus grand dépit estoît de perdre le moindre des «ieh». 
Ce n'est pas qu'elle ne fist bien de la différence enure 
ses cajoleurs : ce fut elle qui s'advisa d'en mettre ^tre< 
les gens de cour et les gens de ville; ce fut elle qui 
dpnna la préférence au& plumes, aux grands canons , 
sur ceux qui portoient le linge uny et les habits êe 
moéce-lice. Elle avoil une estime particulière pour les 
belles garnitures et pour les testes fraischement pd^ 
gnées, et , nonobstant cela, elle ne laissoit pas de faire 
bon accueil aux bourgeois qui prestoient des romans et 
des livres nouveaux. Le ridie brutal qui lui donnât la 
mui^que et la comédie estoit aussi le bienvenu. Mesme 
pour avoir plus de chalandise , elle avoit certains jours 
de la sepmaine destinés à recevoir le monde dans son 
akove S4e lamémefiaçon qu'il y ^apourles marchands 
dans les places publiques. Le dieu servant, qui vouloit 
faire la cour à sa maistresse , lui rendit de bons offices , 
car, comme.il a esté dit, il Iny fit faire force conques- 
tes. Jamais il n'eut plus belle occasion de s'exercer à ti- 
rer : il ne faut pas s'estonner si maintenant il sçait tirer 
droit au cœur ; autrement il faudroit qu'il fust bien nud*- 



1. On peut consulter, sur cette mode et les habitudes des 
rueUes littéraires, une curieuse note de M. Yalckenaér dans 
ses Mémoires tur la vie de mnéUane de Sévigné, t. ix, p. 387, 
et une autre de M. L. de Laborde, PtUaie Uazariu^ p. 3^-i, 
note 36o. 
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adroit de n'estre pas devenu bon tireur après avoir fait 
un si bel apprentissa^^. Tous les blessez venoient aussi- 
tost demander à Polyphfle quelque remède à leurs 
maux , et par de douces fiiveurs die leur feisoit espérer 
guerison. Mais elle les tnûtoit à la manière de ces dan- 
gereux chirurgiens qai, lors quHs pensent une j)etite 
playe a?ee leurs ferrements et poudres caustiques , la 
rendent grande et dangereuse. C'est ûnsi qu'ayec de 
feintes caresses elles jetloit de l'huile sur le feu et enve- 
nimoit ce qu'elle fimoit semblant de guérir. Ce n'est pas 
que d'autre costé l'Amour, pour les soulager, ne dëco- 
diâst plusieurs flesehes contre le ceeur de Potyphile, qui 
y &em desUeienres en assee grand nomlMre. II fut bien 
surpris de voir que la pluspart ne faisoient qu'effleurer 
la peau , et que , s'il y feisoit quelquefois des playcs pro- 
fondes, elles estoient guéries des le lendemain, et refer- 
mées comme si on y eust mis de la poudré de sympathie * . 
Ce fut bien pis quand il reconnut que Polyphile , né se 
contentant pas des foeautez que le ciel lui avoit données 
en partage, en recherchoit encore d'empruntées. H n'a- 
vait point encore connu jusqu'alors le déguisement et 
l'artifice ; il s'estomia beaucoup de voir du fiird , des 
pommades, des mouches et le tour de cheveux blonds. 
Jusque là qu'ayant veu le soir sa maistresse en cheveux 



1. Allusion ^ la fameuse panacée inventée par le chevalier 
Digby, et pour laquelle il avoit fait tout uu traité, souvent 
réimprimé : Discours sur U poudre de ej/mpathie pour la gi^é" 
Tison des plaies^ Paris, i658, i66a, 173©, in-ia. Cette pou- 
dre, en semme, ne se composoit que de suifate de fer, pul- 
vérisé avec de la gomme arabique. V. Tallemant, in -S®, t. 3, 
p. aog. 



Bourgeoise 175 

noirs, il la mesooQQUt la lendemain quand il la vit 
blonde ; et, lui voyant le visage couvert de mousches ,• 
il crut que c'estoit pour cacher quelques bourgeons ou 
esgratignures» Mais TAmour n'eut pas esté long-temps' 
à cette escole qu'il apprit à se déniaiser tout à fait et à 
devenir malicieux au damier point. Ce n'estoit plus le^ 
dieu qui inspiroit la dame, c'esloit la dame qui inspi-' 
roit le dieu et qui le fit devenir coquet; ce fut là qu'il 
estudia toutes les mécbaneetez qu'il a sceu depuis , qu'il : 
apprit à estre traistre, parjure et iniidelle, au lieu 
qu auparavant il agissoit de bonne ioy et ne parloit que . 
du cœur.. Il devint malin et &ntasque de telle sorte 
qu'on ne sceut plus de quelle manière le gouverner. Ce 
n*e$toit plus le temps qu'on l'amusoit avec des dragées - 
et du pain d'espice ; il luy Moit des perdreaux et des 
ragousts. On ne luy presentoit plus des hochets et des 
poupées; il luy faÛoitdes bijoux pleins de diamans et 
des plaques de vermeil doré. Enfin il n'y eut rien de 
plus corrompu , et cette maison estoit un escueil dange- 
reux poiir les libériez et pour les fortunes de ceux qui 
s'en approchoient ; cependant, sous prétexte de quelques 
adresses que PolyphÛe apportoit à cacher son jeu , à la 
faveur desquelles elle passoit pour femme d'honneur, 
elle exerçoit toutes les tyrannies et les pilleries imagi- 
nables. Cette faconde vivre dura quelque temps, et 
comme il paroissoit toujours de nouvelles duppes sur 
les rangs , c'estoit le moyen de ne s^nnuyer jamais et 
de trouver toujours de nouveaux divertissemens. Le 
bal et la danse plaisoîent sur tous les autres à Polyphile, 
comme ils plaisent encore aujourdThuy à toutes les co- 
quettes de sa sorte, qui ont pour cela tant d'empresse- 
ment qu'on peut dire que, si la harpe a guery autrefois 
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des possédez, le violon fait a^jounlliay des démonia- 
ques^ Elie s'y engagea mesme si avant, que malgré son 
esprit inconstant sa liberté y fit entièrement naufrage. 
Elie devint esperduëment amoureuse d*un baladin. La 
laideur et la mauvaise mine de cet homme vray-sem- 
blablement luy dévoient faire perdre le goust qu'elle 
prenoit à luy voir remuer les pieds bien légèrement. Ce- 
pendant ce fut luy qui se mil en possession du cccitr, 
tandis que. plusieurs honnestes-gens qui avoient Fad- 
vantage de Tesprit, de la beauté et de la noblesse, fu- 
rent amusez avec du babil et autres vaines faveurs. 
L'Amour fut tellement en colère contre cette injustice, 
qnll chercha dans son carquois une de ces flesches em- 
poisonnées dont il se servoit autrefois pour faire des 
métamorphoses , et la décocha sur le violon chery de 
Polyphile. La légèreté de ses pieds ne luy servit de rien 
pour Féviter, et par la vertu de sa flèche, de baladin qu'il 
estoit il fut métamorphosé en singe , qui conserva , avec 
un peu de sa première forme, toute sa laideur et son agi- 
lité. Ce singe vint depuis au pouvoir d'un basteleur qui 
le nomma FagotinS et qui surprit merveilleusement un 

1. C'étoit le singe de Brîoehé, le montreur de marionnet- 
tes de la porte de Nesle. La Fontaine Ta nommé et a vauté 
ses tours dans sa fable de la Cour 4u Lion (liv. 7, fab. 7}, et 
Molière lui a fait le même honneur dans Tartuffe (acte a , se. 
4)* Un jour, ayant eu Timprudence de faire une trop laide 
grimace au nez de Cyrano, le grand breuear,qui le prit pour 
un laquais minuscule, l'abattit d^un coup d'épée ; c'est ce que 
nous apprend une facétie publiée irers i655, sous ce titre : 
Combat de Cirano de Bergerac contre le singe de Brioché. A la 
page 10 de cette brochure, réimprimée en 1704, en 1707, 
pois encore de notre ien^ps^ mais toujours rare, et cu/ieu- 
fi . 



._^ 



Bourgeois* f^jii 

grand nombre de badauts de le voir danser snr la oorde^^ 
car ils ne se doutoient nullement qu'il eust appris ce 
mestier durant qu'il estoit homme, amoureux et violon.! 
L'Amour, après ce beau coup , ne crut pas qu'il fufti 
seur pour lui de demeurer chez sa maistresse ; c'est 
pourquoy il quitta encor celle^y sans luy dire adieu » 
et il ne fut pas longtemps sans trouver condition. Po- 
léone trouva que e'estoit son fait, en considération par- 
ticulièrement de ce qu'il avoit un habit neuf et qu'il ne 
luy falloit rien dépenser de longtemps pour l'ajuster. 
Il la servit volontiers, quoy que ce ne fust qu'une mar* 
chande, parce qu'il luy vit une mine fort bourgeoise el 
fort éloignée de cette coquetterie de laquelle il avoit 
esté auparavant si fatigué. L'exquise beauté de celte 
femme reparoit le deffaul de cet air un peu niais qu'elle 
faîsoit paroistre, et couvroit cette grande ignorance 
qu'elle avoit en toutes choses, hormis en l'art de sça« 
voir priser et vendre sa marchandise. L'Amour mesme 
oublia pendant quelque temps qu'il avoit esté page et 
laquais, et , empruntant un peu de l'humeur du coufi- 
taud , vescut en assez honneste garçon. Mais un peu 
après, il mit la main aux armes dont il se sçait si bien 

sèment analysée par M. Ch. Magnin dans son Histoire des 
marionnettes^ p. i36-i37, se trouve la description complète 
du fameux singe , avec son costume : « Il étoit grand comme 
un petit homme et bouffon en diable ; son maître Tavoit coiffé 
d*un vieux vigogne dont un plumet cachoit les fissures et la 
colle ; il luy avoit ceint le cou d*une fraise à la scaramouche ; 
il luy faisoit porter un pourpoint à six basques mouvantes, 
garni de passement et d'aiguillettes, vêtement qui sentoit le 
laquéisine ; il luy avoit concédé un baudrier d'où pendoit 
une lame sans pointe. » ' ^, 
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escrimer, et il fit plusieurs plaies dans les cœurs de ceux 
que la beauté de sa maîtresse attiroit à sa boutique. 
Ces amans avoient beau Taccabler de douceurs, de 
tendresses et de fleurettes , c'estoit autant de chasses 
mortes ; à tout cela elle faisoit la sourde oreille, ou plû* 
tost une surdité d'esprit Tempeschoit d y répondre. Le 
petit dieu n'espargnoit pas aussi le cœur de Poléone ; 
mais il ne la put jamais blesser tant qull se servit de 
ses flèches à pointes d*acier. U en trouva un jour qui 
estoient préparées pour unesolemnelle mascarade, qui 
avoient un bout d'argent, dont il vit un efTet merveil- 
leux sur ce cœur impénétrable à tous autres coups. 11 
fit naistre en son ame deux passions à la fois, celle de 
Tamour et celle de llnterest , encor qu'on puisse dire 
que celle-cy y regnoit auparavant et qu'elle y fut seur- 
lement ralumée pour s'unir à Tautre ; car il est vray 
qu'encore que Poléone fut amoureuse, on ne pouvoit 
dire que ce fut de Céladon, d'Hylas ou de Silvandre ; 
mais que c'estoit de l'homme en gênerai. Ce fut alors 
que plusieurs marchands qui venoienl achepter la mar- 
chandise acheptoient en mesme temps la marchande ; 
ainsi ce fut la première qui fut assez heureuse pour . 
joindre ensemble le gain et la volupté. Comme les pe- 
tits enfans sont les singes des grandes personnes , le 
petit Amour, qui vouloit imiter sa maistresse, prit bien- 
tost ses inclinations. Luy qui n'avoit jamais manié d'ar- 
gent que pour achepter quelque bagatelles , il avoit tou- 
jours les yeux attachez sur le contoir, et il disoit qu'il 
prcnoit plus de plaisir à voir les pièces d'or que celles 
d'argent* Ensuite, parcequ'il oûit sa maîtresse se plain- 
dre d'estre souvent trompée, et que, s'il y avoit une pis- 
toUe rognée ou un louïs faux, c'estoitce qu'on luy mettoit 



Bourgeois. 179 

dans h main , il apprît à son exemple à faire sonner les 
louïs et àpeser les pistoUes, et pour cet effet il jetta la moi- 
tié des flèches deson carquois pour y trouver laplaced'un 
trebuchet. Une fille de chambre, qui estoit sa confidente, 
luy apprit comme les entremetteurs partageoient le gain 
provenant dô ce commerce ; en peu de temps il y fut fort 
afîriolé , jusques là qu'il ne se voulut plus servir que de 
Ûeches argentées et dorées, avec lesquelles il ne man- 
quoit jamais son coup. C'est ainsi que Tamour merce- 
naire est tellement venu à la mode, que, depuis la du- 
chesse jusques à la soubrette, on fait Tamour à prix d'ar- 
gent, de sorte que désormais Ton peut icy appliquer le 
proverbe qu'on avoitautresfois inventé pour les Suisses 
et dire : Point d'argent point de femmes. C'est ainsi que 
ée gros milords, des pansars et des mustaphas, cajol- 
lent aujourd'huy, dans des alcôves magnifiques et sur 
des carreaux en broderie, des blondelette^ , bUmcke- 
lettea , mignardelettes ; ou, pour ne parler point Ronsard 
Vendosmois, desbeautez blondes, blanches etmignai^ 
des , cependant que des galands qui ne sont riches qu'en 
esprit et en bonne mine sont réduits à chercher la de* 
moiselle suivante , et quelquefois la fille de chambre et 
la cuisinière, pour prendre leurs repas amoureux à juste 
prix. Ce fut alors que les sonnets , les madrigaux et les 
billets galands furent descriez comme vieille monnoye , 
et qu'on donna quatre douzaines de rondeaux redoublez 
pour un double loûis. Cependant cette nouvelle manière 
d'agir faisoit que plusieurs s'en trouvoient mauvais mar- 
chands, car, au lieu qu'auparavant avec les monnoyes 
•^irituelles les galands acheptoient l'ame et l'affection 
des personnes , les brutaux avec des espèces matérielles 
n'eu acheptoient plus que le corps et la chair, et ils fai- 
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soient te mesme commerce que slls eussent esté trafi-* 
quer dans le marché au cochons*; encore en celuy^ 
auroient-ils en radvantage d'y trouver certains officiers 
du roy, nommez langueyeurs, qui leur auroient res-' 
pondu de la santé de la beste, au Heu que, par un grand 
malheur, cette police ne s^st pas encore estenduë jus- 
ques aux mandez d*amour, où neantmoins eUe seroit 
bien plus nécessaire. Enfin le ciel vangeur se mit en de- 
voir de punir ce honteux trafic. Ce fut Bacchus, devenu 
le grand ennemy des femmes depuis qu'il avoit abandon^ 
né Ariane pour ne faire plus Famour qu'au flacon, qui 
fit venir une certaine peste du pays des Indes, quil 
avoit conquis, pour infecter toute cette maudite engeance 
qui avoit introduit dans le monde Tamour mercenaire. 
Elle s'espandit partout en fort peu de temps , avec une 
telle fureur qu'il n'y eut personne de ceux qui estoient 
complices de cette corruption d*amour qui eschapast à 
cette juste punition de son crime. Le pauvre Cupidon, 
tout Dieu qu'il estoit , en eust sa part comme les autres, 
car en buvant et en mangeant les restes de sa maistressé 

I. Dans la pièce de Boisfranc, les Bains de la porte Sainte 
Bernard^ comédie en trois actes, en prose (1696), le trafic 
des mariages est comparé, un pea plus noblement quici, b 
celui qui se fait an marché aux chevaux. « 11 ne seroit pas 
mauvais, 7 est-il dit (acte 3, se. 9), qu'il y eût h IHuris un 
marché aux maris, comme il 7 a un marché bxoh chevaux : 
ce sont des pestes d'animaux où Ton est plus trompé qvA 
tout le reste de Téquipage. On iroit ik les examiner, on 1^ 
mettroit au pas , h Tentre-pas ; on les feroit trotter, galoper, 
et, sans s'amuser h la belle encolure, qui souvent attrai^e 
les sottes , on ne prendroit que ceux qui ont bon pied , bon 
œil f ev dont on pourroit tirer un bon service. » 
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(comme sa qualité de valet Ty obligeoit) il huma un peu 
de ee dangereux venin , qui, s'insinuant p#i à peu dans 
ses veines, le rendit tout vilain et bourgeonné. Sa mère 
Venus, estanl en peine de luy depuis long-temps, ré- 
solut de Taller chercher par mer et par terre. Pour ce 
dessein elle envoya dans son colombier, qui est son 
escurie, prendre deux pigeons de caresse, qu'elle fit at- 
teler à son char, avec lesquels (les poètes sont guarens 
de cette venté) elle fendit les airs d'une très grande vi- 
tesse; et elle arriva enfin en Suéde, où elle trouva son 
fils parmy un grand nombre de dévots qu'elle commen- 
Qoit d'avcÂr en ce pays là. Elle eut de la peine à le re- 
cpnnoistre, tant à cause qu'il n'avoit plus les marques 
de sa4omination, que parce quU estoit estrangement 
défiguré. Elle coimit à lui, et l'embrassant avec une 
tendresse de mère, pour le flatter comme autrefois, luy 
voulut donner un cornet de muscadins ; mais il se moc^ 
qua bien d'elle , il luy montra de pleines gibecières d'or 
et d'argent, et luy fit voir qu'il avoit amassé de grands 
trejBors. En effet, il n'y auroit pas une plus belle fortune 
à souhaiter que de partager tout l'argent qui est dans le 
commerce d'Amour. Apres lui avoir fait le récit de toutes 
ses advantures, il ne pût luy celer le malheureux estât 
où il estoit réduit, dont aussi bien la déesse s'apperce- 
voit, ayant desja bien eu des vœux de cette nature. Elle 
le mena aussitost à Esculape, à qui elle fit des prières 
très instantes de le guérir, mais il n'en pût venir à bout 
tout seul : il eut beau envoyer quérir des medicamens 
exquis jusques au pays des Indes , d'où le mal estoit ve- 
nu , il falut qu'il appellast à son secours une autre divi- 
nité. Mercure enfin entreprit cette cure et le guérit , non 
sans le faire beaucoup endurer, pour se vanger de luy 
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en qaelqne sorte, pour les peines qaH lui avoit données 
à Toocasioa des messages de Jupiter à ses maistresses. 
Dèsqull se porta bien, ladeesse le ramena en sa maison, 
où depuis elle Ta retenu un peu de court, et a veillé 
plus exactement sur sa conduite. Il est vray quH a és\é 
beaucoup plus sage qu'auparavant, et que pour le cor- 
riger il ne luy a plus &llu monstrer des verges , mais le 
menacer de Mercure; cest ce qui a eu plus de pouvoir 
sur luy que toutes les remonstrances que ceux qui 
avoient entrepris de le corriger luy auroient peu faire. 
Il a depuis tousjours hay au dernier point toutes les af- 
fections mercenaires; il a juré hautement, par son ban- 
deau etpar sa trousse, qull n'en serdt jamais Tentre- 
metteur, et que, bien l<Mn d*y fournir ses fles^ies, il en 
retirenMt entièrement ses faveurs si-tost qu'on y me»- 
leroitde Targent etdes presBis. C'est aux seuls amans 
tendres et passionnez qu'il a réservé son secours, et à 
ces âmes nobles et espurées qui aiment seulemoit la 
beauté, l'esprit et la vertu, toutes trois originaires du 
ciel. Tous les autres qui ont des deârs brutaux et inté- 
ressez , il les abandonne à leurs remords et à leurs sup- 
plices ; il les desadvoue et ne les veut plus reoonnoistre 
pour les sigets de son empire. 
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Suite de l'histoire de Jàvotte, 

>iiaiid cette lecture fut achevée, chacun y 
[applaudit) à la réserve de Charroselle$» qui 
lue trouvoit rieu de hon que ce qu'il faisoit^ 
11 auroit peu mesme estre secondé d'Hyppo- 
lite ^ qui vouloit donner son jugement de tout à tort ou 
à travers; mais comme il vid que Texamen de cette 
pièce V s'il s'y engageoit une fois, ponrroit tirer en Ion- 
jgueur etempescher le dessein qu'il avoit d'en lire auâsi 
une autre de sa façon , il pria Angélique de luy prester 
.ce cahier pour en faire une coppie. Son dessein estoit 
de la flaire imprimer par un faiseur de Recueils, et de 
faire passer à la faveur de cette pièce quelqu'une des 
siennes pour le pardessus. Angélique dit qu'elle n'osoit 
pas prendre cette liberté, à cause que l'ouvrage n'estoit 
pas à elle. Je vous en donneray plustost un des miens 
(dit Gharroselies) et je m'en vais vous le lire comme je 
yousl'ay promis. A ce mot Phylalete, ayant tressailly^ 
'Se leva, et témcHgna de s'en vouloir aÙer. Angélique 
se leva aussy pour luy faire quelques civilitez; le reste 
de la compagnie en fit de mesme, dont Gharroselies 
pensa enrager, voyant qu'on luy avoit ainsi rompu son 
coup , car il se faisoit tard, et il luy fut impossible de 
faire rasseoir personne. Il y eut encore qu^ques petits 
entretiens tout debout et séparez , et surtout entre Ja- 
votte et Pancrace, qui fit dessein deslors de s'attacher 
tout à fait à eUe. Gomme il aimoit bien autant le corps 
que l'esprit, il trouva sa beauté si admirable , qu'elle luy 
esta le dégoust que d'autres en auroient pu. avoir, pour 
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n*estre pas accompagnée d*eqirit. II se mit à Iny dire 
plusieurs fleurettes; mais elle sousrioit à toutes, et ne 
répondit à pas une, sioen^est quand il luy dit, avec un 
grand sermoit, qull estoit son serviteur, et quil la 
prioit de le croire. 

EUe luy répondit au8si-4osV nalfranent : Ha! M(m- 
sîeur, ne médites point cela, je vous prie; il n> nenr 
oore que deux personnes qui m*ont dit quHs sont mes 
serviteurs, qui me déplaisent fort, etcpiejehay mop- 
tdlement; vous avec trop bonne mine pour !»re comme 
eux. Gomment ! Mademoiselle (repUqiûrtll)^ c'est peut- 
estre que vous avez eu quelques amans qui ont 
manqué de respect pour vous , et qui vous ont fidt qu^ 
que déclaration d'amour trop haniie. Point du tout. 
Monsieur (reprit Javotte), ils ne Tont dit qu'à mon papa 
et à maman, et chacun de soncosté m'asseure que je 
luy suis promise en mariage; mais je ne sçais ce qu'ils 
m'cmt fjBdt, je ne les sçaurois soufinr. 

^ vous avez eu jusqu'à présent des serviteurs si dés- 
agréables (dit le gentilhomme) , ce n*est pas à dire que 
tous les autres leur ressemblent; au contraire , puisque 
ceux-là ne vous sont pas propres , il en faut chercher 
de plus accomplis. Je ne veux pomt de serviteurs (dit 
lavette) ; aussi bien , quand j'en aurois , je nesçaurois 
que leur dire ny qu'en faire. Quoy ! (reprit Pancrace) 
est-ce qu'on ne pourroit pas trouver qudque occasion 
de vous rendre service? Non (luy dit Javotte) ; pourtant 
vous me feriez bien un (Saisir si vous vouliez; mais je 
n'oserois vous le, demander, car vous ne le voudriez 
peut-estre pas. Gomment l Mademoiselle (reprit-il en 
eslevant un peu sa voix), y a~t1l au monde quelque 
chose assez difficile dont je ne voulusse pas venir à 
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bout' pour Tmiiour de vous? Cela n'est pas trop mal- 
idsé (contiâna Javotte) , et si tous ne TOtdez bien pro- 
inettre de Taceoniplir, je vous le diray. Je yoaale pro- 
mets (adjoosta Pancrace fort brusquement) et je tous le 
jure par tout ce qui! y au monde que je respecte le 
plus; je souhaite mesme que la diose sôitbiendiffîdlev 
afin (pe rexectttîon soit une plus fèrte preuTe delà 
]»ssk)n que j'ay de vous servir. Âpres cette asseurance 
(reprit Javotte), je voua ayouê que, vous ayant oûy dire 
tantost de belles choies , en disputant avec ces demoi- 
«elles, je voudrois bien vous prier de me prester le 
livre où vous avez pris tout ce que vous avez dit r car 
j*avouë ingenuêment que je suis honteuse de ne point 
parler, et cependant je ne sçay que dire ; je voudroys 
bien avoir le secret de ces demoiselles , qui causent si 
bien ; si j*avois trouvé leur Hvre où tout cela est , je 
Testud^erois tant que je causerois plus qu^eUes. Pancrace 
fut surpris de cette gran^ nalfveté , et luy (fit qu'il n'y 
avoit pas un livre où tout ce qu'on disoit dans les con- 
versations fust escrit; que chacun d^couroit sel(« le 
sujet qui se presentoit , et selon les pensées qui lui ve- 
ndait dans resi»rit. Ha! je me doutois bi^ (luy dit 
Javotte) que vous feries le secret, comme si je ne sça^ 
vois pas bien le contraire^ Quand maman parie de ma- 
demoiselle Philif^tte j <[ui a tant parlé ai^ourd'huy , elle 
dit que c'est* une ^le qui a tousjour» un livre à la 
main ; qu'eUe a estodié comme un docteur , mais qu'elle 
ne sçait pas ich^ un point d'aiguille ; que je me donne 
bien de garde de limiter, et qu'un garçon àmarier qm 
pren<koit son conseil ne voudroit point d'elle; maiâ 
elle a beau <Hre, si j'avois attrait son livre, je l'ap^ 
{NT^drot» tout par coeur. ^ 
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Paoeraoet qui reconnut que c'estott nue fille qui you- 
loit se mettre à la lecture et qui ayoit esté esievée 
jusqu-alors dans llgnorance , crut trouver unebdle oe^ 
casioQ de Iny rendre de petits services , en luy envoyant 
des livres. Ainsi- il commeoça de luy applaudir, et^de- 
meura aucunement d'accord qu'on tiroit des livres beau- 
coup de choses qui se disoient dans les conversations; 
que , quoy qu'elles n'y fussent pas mot à mot, les livres 
ouvroient l'esprit et le rempUssoient de plusieurs idées 
qui luy foumissoient des matières pour bien discourir. 
Il luy promit donc de luy en envoyer dés le soir, et la pria 
éd croire qull n'y avoit point de si violente passion 
que celle qu'il avoit pour elle. Gomme il achevoit cette 
protestation, Laurence, qui avoit amené Javotte, la 
;vint advertir qu'il estoit temps de s'en retourner^ et 
qu'on seroit en peine d'elle à la maison, de sorte qu'a- 
vec une profonde révérence elle prit congé de la com- 
pagnie, à laquelle sa beauté et son ingénuité ayant 
servi quelque temps d'entretien , le reste se sépara. 

Javotte , estant arrivécau logis , ne se pouvoit taire 
du plaisir qu'elle avoit eu de voir ce beau monde , et 
d'entendre tant de belles choses; elle donna ordre à la 
^rvaate, qui avoit esté sa nourrice, et sa confidente 
par conséquent, de recevoir les livres qu'cm lui envoie- 
roit, et de les cacher dans la paillasse de son lit, de 
peur que l'on ne les trouvast dans son cofire, où sa mère 
loûilloit quelquefois. Les livres arriverrat lHen-4ost 
après (c'estoient les dnq tomes de l'Astrée , que Pan- 
crace luy CTvoyoit)« Elle courut à sa chambre, s'enfer- 
ma au verroûil, et se mit à lire jour et nuit avec tant 
4'ardeur qu'elle en perdoit le bdre et le manger. Et 
quand on vouloit la foire travailler h 3a besogne <»?di- 
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naire, elle feignoit qu'elle estoit malade , di^t qu'elle 
n'avoit point dormy toute la nuit , et elle monstroit de» 
yeux Wtus , qui le pouvoient bien estre eau effet , à 
cause de son assiduité à la lecture. En peu de temps 
elle y profita beaucoup, et il luy arriva une assez plai'- 
sante chose. 

Gomme il nous est fort naturel , quand on nous parle 
d'un homme inconnu, fut-il fabuleux, de nous en figu- 
rer au hazard une idée ennostre esprit qui se rapporte 
en quelque foçon à celle de quelqu'un que nous con- 
noissons , ainsi Javotte , en songeant à Céladon , qui 
estoit le héros de son roman , se le figura de la mesme 
.taille et tel que Pancrace, qui estoit celuy qui luy 
plaisoit le plus de tous ceux qu'elle connoissoit. Et 
comme Astrée y estoit aussi dépeinte par£ûtement belle, 
elle crût en mesme temps luy ressembler, car une fille 
ne manque jamais de vanité sur cet article. De sorte 
qu'elle {nrenoit tout ce que Céladon disoit à Astrée 
comme si Pancrace le luy eust dit en propre personne, 
et tout ce qu'Astrée disoit% Céladon, eÙe simaginoit 
le dire à Pancrace. Ainsi il estoit fort heureux , sans le 
sçavoir, d'avoir uns! galand solliciteur qui faisoit l'amour 
pour luy en son absence , et qui travailla si advantageu- 
sèment, que Javotte y but insensiblement ce poison 
qui la rendit éperduSmmit amoureuse de luy. Et certes 
on ne doit point trouver cette avanture trop surprenante, 
veu qu'il arrive souvent aux personnes qui ont esté es- 
•levécfi en secret, et avec une trop grande retaïuê , que 
si-tost qu'elles entrent dai» le monde , et se trouvent 
en la compagnie de& hommes, elles conçoivent de 
l'amour pour le premier homme dé bonne mine qui 
leur en vient e(«ter. Comme le& deux sexes sont nez 
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Vnn povr Tautre , ils ont une grande inclination à s*ap&- 
procher, et il en est comme d*ttn ressort qu'on amis en 
un estât tiolent , qai se rejoint avec un plus grand 
effort, quand il a esté lâché. Il faut les gouverner avec 
ce doux tempérament, quils s'accoustument à se voir 
et qulls s'apprivoisent ensemble , mais qu'il y ait ce- 
pendant quelque o^ surveillant , qui par son respect y 
fasse conserver la pudeur et en bannisse la licence. 

Il arrive la mesme diose pour la lecture : si elle a esté 
interdite à une fille curieuse , elle s'y jettera à corps 
perdu , et sera d'autant plus en danger que, prenant les 
livres sans choix et sans discrétion, elle en pourra 
trouver quelqu'un qui d'abord lui corrompra l'esprit. 
Tel entre ceux-là est l'Astrée : plus il exprime naturel- 
lement les passions amoureuses , et mieux elles s'insi- 
nuent dans les jeunes âmes , où il se glisse un venin 
imperceptible , qui a gagné le cœur avant qu'on puisse 
avoir pris du contrepoison. Ce n'est pas comme ces au- 
tres romans où il n'y a que des amours de princes et 
de palladins, qui, n'ayant rien de propottionnè avec les 
personnes du commun, ne les touchent point, et ne 
font point naistre d'envie de les imiter. 

Il ne faut donc pas s'estonner si Javotte, qui avoît 
esté eslevée dans l'obscurité , et qui n'avoit point fait de 
lecture qui luy eust pu focmer Tesprit ou J'accoustu- 
mer au redt des passions amoureuses, tomba dans ce 
piège, comme y tomberont infailliblement toutes celles 
qui auront une éducation pardlle. Elle ne pouvoit quit- 
ter le Tomm dont elle estoit entestée que pour all^ 
chez Angélique. Elle ménageoit toutes les occasions de 
^y trouver, et prioit souv^t ses voisines de la pr^dré 
en y allant, et d'obtenir pour elle congé de sajnére. 
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Pancraee y estoit aussi extraordînairement assidu, pai^- 
qu'il ne ponyoit voir ailleurs sa maistresse. En peu dé 
jpurs il fut fort surpris de Toir le progrés qu'elle «voit' 
foit à la lecture , et le changement qui estoit anivè dans 
Sjon esprit. Elle n'estoit plus muette comme aupàravafit, 
elle commençoit à se mesler dans la conversation et à 
monstrer que sa naîfveté n'estoit pas tant un efiEèt de son 
peu d'esprit que du manque d'éducation, et de n'avoir 
pas veu le grand monde. 

Il fut encore plus estonné de voir que l'ouvrage qu'il 
alloît commencer estoit bien advancé, quand il décou- 
vrit qu'il estoit desja si bien dans son cœur : car quoy 
qu'elle eustpris Astrée pour modèle et qu'elle imittst 
toutes ses actions et ses discours, qu'elle voulust mes- 
me estre aussi rig(Hireuse envers Pancrace que cette 
bergère l'estoit envers Celad(m , neantmoins elle n'estoit 
pas encore assez expérimentée ny assez adroite pour ca*- 
cher tout à fait ses sentimens. Pancrace les découvrit 
aisément, et pour l'entretenir dans le style de son ro- 
man , il ne laissa pas de feindre qu'il estoit malheureux, 
de se plaindre de sa cruauté, et de ftôre toutes les gri- 
maces et les emport^nens que font les amans passions- 
nez qui languissent, ce qui plaisoit infiniment à Ja^ 
votte, qui vouloit qu'on luy fist l'amour dans les formes 
et à la manière du livre qui l'avoit charmée. Aussi, dès 
qu'il eut connu son foible, il en tira de grands avanta- 
ges. 11 se mit luy-mesme à relire l'Astrêe, et l'estudia si 
bien, qu'il contrefaisoit admirablement Céladon. Ce fat 
ce nom qu'il prit pour son nom de roman, voyant qull 
plaisoit à sa maistresse, et en même t^npa elle prit c6- 
luy d'Astrée. Enfin ils imitèrent si bien cette histoire, 
qu'il sembla qu'ils la jouassent une seecmde fois , si taat 
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Qst qtt*elle Bit esté joûée uae première, à la. reserve' 
neantinoins de Tavantare d'Alexis, qu'ils ne parent exe-* 
cttter. Pancrace luy donna encore d'autres romans, 
qu'elle lût avec la mesme avidité, et à force d'estudier 
niilt et jour, elle profita tellement en peu de temps, 
qu'elle devint la plus grande causeuse et la {dus co- 
quette fille du quartier. 

Le père et la mère de Javotte s'apperceurent bien- 
tost du changement de sa vie , et s'estonnerent de voir 
combien elle avoit profité à hanter compagnie. Elle pa- 
roissoit mesme trop sçavante à leur gré; ils se plai- 
gnoient déjà qu'elle estoit gastée, et de peur de la lais- 
ser corrompre d'avantage, ils se résolurent de la ma- 
rier dans le carnaval. Le seul embarras où ils se trou- 
voient estoit de bien balancer les deux partis qu'ils 
avoient en main. Ils avoient de l'engagement avec le 
premier, mais le second estoit, comme j'ay dit, sans 
comparaison plus avantageux. La mère ne pouvoit souf- 
frir Nicodeme depuis l'avanture du miroir et du theor- 
be, et ne l'appeloit plus que Brise-tout; le père en es*- 
tpit dégousté depuis Toppo^tion formée par Lucrèce, 
quoy que cet amant CTUst bien avoir racommodé son 
afiEaire par le dédommagement qu'il avoit fait, et par la 
jnain-levée qu'il avoit apportée. Il n'y avoit plus qu'à 
trouver une occasion de rompre avec luy pour traitter 
avec Bedout. Sa sottise en fit naistre une bien-tost après, 
qui, bien que légère, ne laissa pas d'estre prise aux 
cheveux. 

Il vint un jour chez sa maltresse fort eschauffé et fort 

gsy, et, luy fiaisant voir quantité d'or dans ses poches, 

, il luy dist qu'il estoit le plus heureux garçon du mon- 

. de,.et qu'il venoit de gagner six cens {Hstolles à trois 
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dez. Monsieur et madame Yollicbon, avares de leur* 
naturel, réjouis du seul éclat de cette belle monuoye, 
sans y faire autre reflexion, le louèrent de son bonheur, 
et peu s'en Mut qu'ils ne souhaittassent de Fayolr desja 
HMirié avec leur fille, puisqu'il faisoitsi facilement for- 
tune. Mais un oncle de Javotte, qui estoit un ecdesias^ 
tique sage et judicieux, leur remonstra que, s'il avoit 
gagné ce jour-là six cens pistolles, la fortune se pour 
TCÂt changer le lendemain, et luy en fsdre perdre mille; 
qu'il ne fklloit point mettre en leur alliance un joueur, 
qui pouvoit en un moment perdre tout le mariage de 
leur fille , et qu'enfin ceux qui s'adonnent au jeu ne sont 
point attachez au soin de leur famille et de leur profes- 
sion ; qu'au reste, s'ils vouloient rompre avec luy, U 
n'en falloit point laisser eschapper une si belle occa- 
sion. Pour surcroist de mal-heur, Ville-flatin, rencon- 
trant le lendemam Yollidion, luy demanda comment 
alloit l'affaire du mariage de sa fille; et sans attendre 
sa réponse, il luy dit: Hé bien, nous avons tiré des plu- 
mes de nostre oison (parlant de Nicodeme) ; j'en ay fait 
avoir à mademoiselle Lucrèce de bons dommages et in- 
terests , comme je l'avois entrepris : quand je me mesle 
.d'une affaire pour mes amis, elle réussit. En suite il 
luy raconta le succès de l'oi^sition qu'il avoit formée, 
et comme il en avoit fait toucher deux mille escus à sa 
partie , par la seule peur qu'avoit eu Nicodeme d'en e&- 
tre poursuivy. Vollichon crut qu'il y avoit de la part de 
cet estourdy ou grande débauche, ou grande profur- 
aion, puisqu'il avoit acheté si chèrement la paix de Lu- 
crèce, et il conceut le mal plus grand qu'U n'estoit m 
effet. Cela le détermina tout a Êdt à la rupture, dom il 
,donna dés le soir quelques témoignages à Nicodeme» 



f^ft h% RoHiJr 

qui, nonobstant cela, votiloit encore tenir bon. U lea fit 
ensuite confirmer par Javotte mesme , qui luy fit de.bon 
cœur une dédaraftion précise qu'elle pe seroii jainais 
sa femme» et que, quand ses parens la foroeroient à Tes- 
pouser, elle ne pourroit jamais se résoudre à Taimer Qy 
à le souffrir. U vid bien alors qu'il ne pouvoil aller con- 
tre vent et marée; que sll touloit passer outre Une 
gagnerait peut- eatre que des cornes, et .quQ sUl iotentoit 
nn procès Fissufi en seroit incertaine ; qu'il pouvQtt bien 
laisser Javotte dans rengagement, mais qu'il y demeu- 
reroit en mesme temps luy-m^me» et que cela Tem- 
pescheroit de cbereher fortune et de se pourvoir ail- 
leurs. Enfin , après deux ou trois jours d'irreso}utiou , il 
prit conseil de ses amis, et non point de son amour,qui 
s'esyanoOit peu de temps après, car Famour n'est pas 
opiniastre dans une teste bourgeoise comme il Test 
dans un cœur héroïque ; l'attachement et la rupture se 
font communément et avec une grande bcilité; Tinte- 
rest et le dessein de se marier est ce qui règle leur pas- 
';sion. U n'appartient qu'à ces gens Daineans et fabuleux • 
d'avoir une fidélité à l'épreuve des rigueurs , des abseï^ 
^oes et des années. Nioodeme résolut donc de rapporter 
les artides qui avoient esté signez , qui furent de part et 
d'autre déchirez ou bruslez. Je n'ay pas esté bien preoH 
sèment instruit de cette circonstance: peut^estrefiârent- 
ils l'un et l'autre, car ils estoient encore en saison de 
parler auprès du feu. Il prit congé neantmoins de bonne 
grâce, et avec protestation de services dont on ne fit 
pas grand estât, et il eut seulement le regret d'avcnr 
perdu en mesme temps son aigent et ses pemes auprès 
.de deux mustresses. différentes. Le voilà donc libee 
.pour aller joumir encore la matière de qu<elqn^au1i« 
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bi&toirie de mesme nature. Mais je ne suis pas asseuié 
qu'il Tienne encore paroistre sur la scène, il feut main- 
tenant qu'il fasse place à d'autres ; et, afin que vous n^^ 
soyez pas estonnez , imaginez-vous qu'il soit icy tué, 
massacré, ou assassiné par quelque avanture, comme 
U seroit Êtdle de le faire à un autheur peu consciencieux, 
Sî4o$t que VoUichon eut rompu avec Nioodeme, il 
songea à condure pitmptement Taf&ire avec Jean Be- 
dout. Il proposa des articles , sur lesquels il y eut bien 
plus d^ contestation qu'au premier contract : car, quoy 
que Nicodeme fasi un grand sot, il iie laissoit pas d'es- 
tre estimé habille homme dans le palais , où ces quali- 
tez ne ëont pas incompatibles. De soile que, quoy qu'il 
D^eust pas de si grands biens que son rival , on ne faisoit 
pas tant de difiicultez avec luy qu'avec Jean Bedout, qui 
estoit beaucoup plus riche, mais incapable d'anploy . On 
vouloit que, par les avantages que cduy-cy feroit à sa 
femme , il recompensast sa mauvaise mine et son peu 
d'industrie. Luy, qui ne calculoit point sur ces principes, 
n'y trouv<»t point du tout son compte ; sll eust suivy 
son indination ordinaire, il auroit voulu marchander une 
femme Comme il auroit fait une pièce de drap. Mais le 
petit messer Cupidon fut Tentremetteur de cette affaire. 
Il TavcÀt navré lout à bon , et en mesme temps il Tavcût 
changé dé telle sorte, que, çcnaime il n'y a point de telle 
tiberalitè que celle deis avaricieux quûid quelqu'autre 
passion lesdomine, il se laissa brider comme on voulut, 
accordant plus qu'on ne luy avoit demandé. Le jour est 
pris pour signer le contract, les amis mandez, et, qui 
pis est, la collation préparée; 1^ artidessont accor- 
dez et signez d'abord du futur espoux. Quand ce vint à 
Javotte à signer, le père, qui avoit fîEdt son compte snr 

13 
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son obeîssanee filiale , el qui ne lui avoit point commù-^' 
nique le détail de cette affiedre, fiit fort surpris quand 
elle refusa de prendre la plume. Il crût d'abord qu'une 
honneste pudeur la retenoit, et que par cérémonie elle 
ne vouloit pas signer devant les autres. Enfin, après 
plusieurs remonstrances, Tayant assez vivement pressée, 
elle répondit assez galamment : Qu'elle remercioit ses pa- 
ïens de la peinequ'ilsavoient prise et luy chercher un es^ 
poux, mais qulls dévoient en laisser le soin à ses yeux ; 
qu'ils estoient assez beaux pour luy en attirer à choisir ; 
^qu'elle avoit assez de mérite pourespouserunhommede 
qualité quiauroit des plumes, et qui n'auroit point cetair 
bourgeois qu'elle haïssoit à mort; qu'elle voulMt avoir 
un carosse, des laquais et la robe de velours. Elle cita 
là-dessus l'exemple de trois ou quatre filles qui avoient 
fait fortune par leur beauté, et épousé des personnes de 
condition. Qu'au reste elle estoit jeune , qu'elle vouloil 
estre fille encore quelque temps, pour voir si le bon- 
heur lui en diroit, et qu'au pis aller elle trouvèrent bien 
un homme qui vaudroit du moins le sieur Bedout, qu'elle 
qppeloit un malheureux advocat dé causes perdues. 

Toute la compagnie fut estonnée de cette réponse, 
qu'on n'attendoit point d'une fille qui avoit vescu jusqu'a- 
lors dans une grande innocence et dans une entière sou-* 
mission à la volonté de ses parens. Mais ce qui luy don-^ 
noit cette hardiesse estoit la passion qu'elle avoit pour 
Pancrace, auparavant laquelle tout engagemait luy 
estoit indiffèrent. Vollichon; la regardant avec un cour- 
roux qui luy suffoquoit presque la voix, luy dit : Ah ! petite 
' insolente, qui vous a appris tant de vanité ? Est-ce depuis 
que vous hantez chez mademoiselle ÂngeUque? Yraye- 
ment, il vous appartient bien de vous former sur le mo- 
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dèle d'une fille qui a cinquante mille escus en mariage ! (1 
Quelque muguet vous a cajoUée; vous voulez avoir des / 
plumets , qui , après avoir mangé leur bien, mangeront j 
encore le vostre. Hé bien , bien ! je sais comment il faut 
apprendre Fobéissance aux filles qui font les sottes : 
quand vous aurez esté six mois dans un cul de couvent, 
vous apprendrez à parler un autre langage. Allez, vous 
estes une maladvisée de nous avoir fait souffrir cet a^ 
front; retirez-vous de devant mes yeux et fSûtes tout à 
ITieure vostre pacquet. 

- Si-tost que son emportement luy eut permi de reve- 
nir à soy , il vint faire des excuses à la compagnie et 
aufutui'espouxdé ce que ce mariage nes'achevoit pas. 
Il commença par une grande déclamation contre le. 
malheur de la jeunesse, qui ne sçavoit pas çonnoistre 
ce qui lui est propre. Ha! disoit-il à peu prés en ces ter- 
mes, que le siècle d'apresent est perverty ! Vous yoyez, 
messieurs, combien la jeunesse est libertine, et le peu 
d'authorité que les pères ont sur leurs enfans. Je me 
souviens encore de la manière que j^'ay vescu avec feu 
mon père (que Dieu veuille avoir son ame). Nous estions 
sept enfans dans son estude, tous portais barbe; mais 
le plushardy n'eût pas osé seulement tousser ou cracher 
en sa présence; d'une seule parole il fatsoit trembler 
toute la maison. Vrayment Û eust fait beau voir que 
moy, qui estoîs l'aisné de tous, et qui n'ay esté marié 
qu'à quarante ans, moy, dis-je, j'eusse résisté à sa vo- 
lonté , ou que je me fusse voulu mesler de raisonner 
ayec luy ! J'aurois esté le bien venu et le mal receu; il 
m'auroit fait pourrir à Saint-Lazare ou à Saint-Martin*. 

i. Il est parlé Ici de la toar de TaiicleDDe abbaye Saint- 
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Vollichon ne faisoit que eommenoer la déclamation con- 
tre les moeuis inoonigibles de la jeunesse, quand sa 
femme luy dit en rinterrompant : Helas ! Mouton (c'es- 
toit le nom de cigollerie qu'elle donnoit à son mary , qui, 
de son costé, Tappeloit Moutcmne), il n'est que trop yray 
que le moiide est bien perverty; quand nous estions 
filles, il nous falloit vivre avec tant de retenue , que la 
plus hardie n'auroit pas osé lever les yeui sur un gar- 
çon ; nous observions tout ce qui estoit dans nostre Civi- 
lité puérile , et, par modestie, nous n'aurions pas dit un 
petit mot à table ; il falloit mettre une main dans sa ser- 
viette, et se lever avant le dessert. Si quelqu'une de 
nous eust mangé des asperges ou des artichaux, on 
l'auroit monstrée au doigt ; mats les filles d'aujourdîiu;^ 
sont presque aussi effrontées que des pages de cour. 
Voilà ce que c'est que de leur donner trop de liberté. 
Tant que j'ày tenu Javotte auprès de moy à ourler dn 
linge et à flaire de la tapisserie , ('a esté une pauvre in» 
nocente qui ne sçavoit pas l'eau trotibler. Dans ce peu 
de temps qu'elle a hanté chez mademoiselle Angélique, 
où il ne va que des gens poudrez et à grands canons, 
toute sa bonne éducation a esté gastée; je me répens 
bien de luy avoir ainsi laissé là bride sur le cou. 
Laurence, qui estoit invitée à la cérémonie, ei qui , 

Martin, dont on aroit fait une prison pour les filles dèfoaa-» 
chées. Ctst là qu'elles attendoient qu'on les fît comparottre, 
daàs une salie du grand Chàtelet» devant le lieut^ant gj&- 
néral de police , qui les jageoit. C'est le premier vendredi de 
chaque mois que se tenoient ces audiences — La tour Saint- 
Martin existe encore en partie au coin de la rue du Vertbois ; 
la fontaine Saint-Martin, établie en 171a, y est adossée. V., 
pour cette prison. Journal de Barbier \ t. 3*, p. 109, 110, iiB. 
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q^y que bourgeoise , voyoit , comme j*ay dit , le beau 
monde, prit là dessus la parole et leur dit' : Quand vous 
voudriez bl&mer mademoiselle vostre fille, il ne fan- 
droit point pour delà en accuser là fréquentation de 
mademoiselle Ângetique. C'est une maison où il hante 
plusieurs personnes d'esprit et de qualité , mais qui y 
vivent avec tant de respect et de discrétion, qu*on p8ftt 
dire que c'est une vraye escole d'honneur et de vertu. 
Mais peut estre aussi qu'une fille qui se sent de la 
beauté est excusable, si cet advantage de la nature luy 
enfle quelque peu le cœur et luy augmente cette vanité 
.qui est si naturelle à nostre sexe. Si-tost qu'on a hanté 
un peu le grand monde, on y voit un certain air qui 
dégoûte fort de oeluy des gens qui vivent dans l'obs- 
curité. Ainsi il ne faut point trouver estrange qu'une 
fille jeune, qui se void recherchée de beaucoup de gens, 
ne veuille rien précipiter quand il est question d'un si 
grand. engagement, et si elle attend avec patience que 
son mérite luy fasse trouver quelque bonne occasion. 
J*accuserois plustost le malheur et la promptitude do 
mon cousin, qui n a point du tout suivy mon conseil 
dans cette recherche. Au lieu de faire l'amant durant 
quelques jours, il a voulu d'abord faire le mary. Il fal- 
loit gagner les bonnes grâces de sa maistresse par 
quelques visites et petits services, plustost que de la 
lîevoir toute encore au respect et à l'obéissance pater- 
nelle. En tout cas, s'il avoit veu qu'elle eust eu quelque 
aversion pour luy, il se seroit épargné la honte d'un 
Teius si solemnd . Vous avet raison, dit Prudence (c^estmt 
l'oncle dont j^y parlé, qui estoit aussi de la nopee) , 
quand vous dites qull est bon que ceux qai se veulent 
marier ayent quelques conversations ensemble, afin que 
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diacuQ coimoisse les humeurs de la powmne a?ee qtà 
il a à vivre d'oresnavant. Mais vous n*en aves poîol du 
tout quand vous voulez excuser ma niepee dans son 
•procédé, non seulement en ce qu'elle a attendu à £ûre 
sa déclaration si mal à propos , mais encore en ce qu-elle 
n'a pas voulu suivre aveuglement le choix de ses parens. 
18 ont bien sçeu luy chercher ses avantages, qulls cour 
noissent mieux qu'elle mesme ; et ce refas est d'autant 
plus ridicule, qu'il est fondé sur une folle èsp^^nce, 
qui n'arrivera peut^tre jamais, de trouver un marquis 
qui Fespouse pour son mérite. C'est un dangereux 
exemple que celuy d'une fiUe qui par sa beauté aura 
fait fortune ; il fera vieillir cent autres qui s'y attendront, 
si tant est qull ne leur arrive encore pis, et que leiir 
honneur ne fasse pas cependantnaufrage. Souvent celle 
qui voudra engager par ses cigoUeries quelque homme 
de condition se trouvera engagée elle>mesme , et ven^ 
eschapper avec regret, et queliquefois avec honte, celuy 
qu'elle croyoil tenir dans ses liens. Au bout du compte, 
quel sujet a ma niepce de se plaindre, puis qu'<)n luy a 
trouvé un party sortable, et un homme accommodé, 
qui est de la condition de tous ses proches? 

Vous avez touché au but (dit Jean. Bedout, que la 
honte de cet affront et sa naturelle timidité aveient jus- 
ques-là rendu muet, car il est certain que les meilleurs 
mariages sont ceux qui se font entre pareils; et vous 
sçavez, monsieur le prieur, vous qui entendez le latin, 
ce bel adage : ;Sf tu vis nuberei nubeparû II n'y a rien 
de plus condemnable que cette ambition d'augmenter 
son estât en se mariait; c'est pourquoy je ne puis assez 
louer la loy establië i^ezles Chinois, qui veut quecha- 
xcun soit de mesme mèstier que son père. Or, comme 
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rostre estai n'est pa3.si bifin policé, jè m'étonne peu 
quemademoiselle Jarotte n'Kit pas r^lé ses desîrscoo- 
larraérnént à cette loy. EUe a eu peut-estre raison de 
ne pas trouver en moy assez de mérite ; mais son refus 
D*empeschera pas que je ne sois encore disposé à luy 
rendre service. Je luy auray du moins cette obligation^ 
qu'elle m'empescliera peul-estre de me marier jamais' 
Carj'advouëque ce qui m'en avoitdégousté jusqu'à pré- 
sent, ce sont toutes ces approches et ces galenteries 
qu'il feut faire, qui ne sontgpoint de mon génie ni de 
mon humeur: J'avois dessein de me marier de la façon 
que je vois foire à quantité de bons bourgeois, qui se 
contentent qu'on leur fasse voir leur niaistresse à cer- 
tain banc ou à certain pilier d'une église, et qui luy 
rendent là une visite muette, pour voir si elle n'est ny 
tortuô ny bossue; encore n'estrce qu'après estime d'ao- 
oord avec les parens de tous les articles du contract : 
toutes les autres cérémonies sont purement inutiles. 
J'en ay tant veu réussir de la sorte, que je ne croybis 
pas que celuy* cy eust une autre issue ; mais, puisque j'y 
ay esté trompé, il fout que j'essaye de m'en consoler 
avec Seneque et Pétrarque, ou avec monsieur de la 
Serre , que je liray exprés dés ce soir. 
. Cessons, reprit Yollichon, d'examiner de quelle 
manière on doit traitter les mariages , puisque ce seroit 
mettre l'authorité paternelle en compromis; mais, en 
attendant que j'aye appris à ma fille à m'obeyr, je ne 
sçaurois assez vous témoigner le déplaisir que j'ay que 
cotte affoire ne s'accomplisse pas avec vous : car vous 
avez la mine d'estre bon ménager et de bien réussir au 
barreau, si on vous employé. J'avois envie de vous 
donner bien de la pratique, et, pour vous le monstrer, 
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é'est qée faivoit dés-jà mis i pirt mr iMa ifurem im 
sue d'une éause d'appireil pour Toat fiûre plaider aîi 
'presidial ilii de ces mstii». Ccst ime tppellaliiOD ver- 
bale d*uQe sentence tendue par lé prevost de Yaugirard 
bu son lieutenant audit Heu, où^on peut bien dire du 
Iftdnet oncher du grec. Void qu^le en est Tespece.*.. 
'Et , en continuant , au Ueu de hd fiiffeles excuses et les 
oomplimenits^ qui estoiént de saison , pour le consoler 
de Faifront qu*il yewHt de reœvoir, il hiy fit im redt 
prolixe de cette cause , aii^c tous les moyens de fui et 
de droit, aussi ponctuellemait que sll eust Toéhi la 
pliûder luy-oiesme. Pendant que Tun dédmsmt et que 
Fàutre escoûtmt ce beau procès, Prudence^y niadrâe 
VoUiehon et Laurence continuoient Teotretien qu'ils 
avoknt commencé , et les autres invitez, par p^tei pe- 
lottons» s'entretenoient à part, en divers endroifsdela 
salle, de Ts^re qui venoit d'œrôer, le tout aak 
dépens du misérable Bedont. Ce fut mesme à ses 
dépens que se rompit la conversation de VolUchoo et 
de luy :car elle n'enst pas si-fost fisy, n'enstesté 
qu'une collation qu'il avoit Mt itpporter de son logis 
entra dans la salle, ou du moina il y en: ^itra une 
partie : car une vieâle servante foîte à son badmage, 
ftyaûl veu que le mariage de sèn maistre alloit à van 
Feaù , avoit eu soin de faire rep<n1er chez luy quelques 
boettes de confitures et quelques fruits qui se pouvoient 
Conserver pour une autre occasion; eUe ne laissa servir 
que quelque p&sté , janâxm et poulet-dinde froid, qui 
estoîent des mets sujets à se corrompre. Enfin, quand 
là collation fut achevée, après de longs complimens 
bourgeois, dont les uns contenoient des plaintes, les 
autres des regrets, les antres des excuses, les autres 
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des remerdémem , la compagnie ae sépara , et chacun 
te dit adieu jusqu'au revoir. A l'égard de Jean Bedout , 
iqpres une grande diversité de sentimens qui lui agitè- 
rent Fesprit, enfin cette honte Tayant refiroidy, il en vint 
à ce point qu'il remercia son bon ange de Tavoir pré- 
servé des cornes, que naturdilement il craignoit , dans 
trae occasion où il ealoit ,en péril eminent d'en avoir; 
et il eut presque autant de re^pret à la eoQatoi mangée 
qu'à sa maistresse perdue. 

Dés le lendemain , tant :pom punir Javotte de. sa 
desobeyssance que pour la retirer du grand mcmde, 
où on eroyoit qu'elle puisoit sa vanité , elle fut mise en 
pensicm chez des religieuses, qui avoient fiût un nouvel 
establiss^nent dans un des, fiêittxbourgs de Paris. Ce 
ne fut pas sans lui faire de$ rq)rimandes et des repro- 
ches de la &ute qu'elle avoit faite , et sans de grandes 
menaces de la laisser enfermée jusqu'à ce qu'elle fust 
devenue sage. Mais , hélas ! que ce fut un mauvais 
expédient pour sa correction ! elle tranha , comme on 
dit, de fièvre en chaut-mal : car, qvôy que ces bonnes 
sœurs vescussent entre-elles avec toute la vertu imagi- 
nable, elles avoient ce malheur de ne pouvoir subsister 
que par les grosses pensions qu'on leur donnoit pour 
entrer chez elles. C'est ce qui leur faisoit recevoir in-* 
difleremment toutes aortes de pensionnairçs. Toutes 
les femmes qui vouloient plaider contre leurs maria 
xra cacher le désordre de leur vie ou leurs escapades y , 
estoient reçeués, de mesme que toutes les filles qui ^ 
vouloient éviter les poursuites d'un galand , ou en ai^ 
taidm et mi i^trapper quelqu'un. . Celles-là, qui estoient 
expérimentées, et qui sçavoient toutes les ruses et les 
adressesde la.galanterie, enseignoient les jeunes:inno* 
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centes que leur midhear y avoit &it mtmt^ qni y fiii- 
soient uq noviciat de coqaeterie, en mesme temps 
qu'on croyoit leur en faire faire un de religion. £n un 
mot, à leur égard il n'y avoit autre reforme que les 
grilles f qui mettoient les corps en seureté ; encore cela 
ne regardoit pas celles qui ayment privilège de sortir 
deux ou trois fois la semaine, sous prétexte de soliciter 
leurs procès. Douze parloirs qu'il y avoit au couvent es- 
toient plains tout le jour; encore il les folloit retenir dç 
bonne heure pour y avoir place, comme on auroit fait 
les chaises au sermon d'un prédicateur episeopisant. 

Javotte fit bienr-tost sçavoir à son amant le lieu où 
on l'avoit enfermée; il ne faut pas demander s'il s'y 
rendoit tous les jours. Quand il sortoit, ses porteurs dç 
chaise ne luy demandoient point de quel costé il folloit 
tourner : de leur propre mouvement ils alloient tous- 
. jours de ce costé-là. Jamais il ne trouva de lieu qui fut 
plus, selon ses souhaits pour prescher son amour tout à 
ioisir ^ car U avoit là cet avantage de parler à sa mais- 
tfiesse seul à seul, et tant. qu'il vouloit; au lieu que 
piNuiant que Javotte estoit dans le monde, il ne la 
voyoit que. hors de chez elle , çt fort rarement dans des 
compagnies où elle lui donnait rende^vous, et où ils 
estoient perpétuellement interron^kus par les change- 
mens qui y arrivent d'ordinaire. 11 eût . donc tout loisir 
pour la remercier de la généreuse action qu'elle avoit 
£ûte en sa fayeur, et pour rire de la confusion qu'elle 
avoit £ût à son malheureux et ridicule rival , dont les 
discours et les mœurs leur fournirent la matière ■ d'un 
assez long entretien.. II. eut encore le temps de luy 
expliquer et &ire jconnoistre cpnmient la passion qu'il 
.âvoit pour eUe augmentait de jour en jour ; et ies té^ 
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ihoignages qn^l luy en donna la persuadèrent si bien, 
que jainaiS'il n'y eut deux personnes plus unies. Quand 
il estoit obligé de la quitter, il lui laissoit des livres 
^i aitretenoient son esprit dans des censées amou- 
reuses, de sorte que tout le temps qu'elle déroboit au 
parloir, elle le donnoit à cette lecture agréable. Ainjsi 
elle ne s'«nnuyoit point du tout. Quand sa mère Talloit 
voir, elle estoit toute estonnée que le lieu qu'elle 
croyoit luy avoir donné. pour supplice etpour prison 
ne Tavoit point du tout changée et ne luy donnent 
point les sentimens qu'elle deisiroit. Cependant, après 
que sept ou huit mois se furent écoulez, et que Javotte 
eut leu tous les romans et les livres de galenterie qui 
estoient en réputation (car elle commençoit à s'y con- 
noistre, et ne pouvoit souffrir les méclmns, qui l'au* 
roient occupée à l'infiny), le chagrin et l'iennui s'empa- 
rèrent de son esprit, qui n'avoit plus à quoy s'attacher, 
et elle connût ce que c'estoit que la closture et la perte 
de la liberté. Elle escrivit daus cette penâée à,8$s 
parens pour les prier de la tirer de la captivité. Us y 
consentirent aussi-tost» à condition qu'elle signeroit le 
contract de. mariage avec l'advocat Qedout, qu'as 
crpyoient encore ea;tre à. leur dévotion.; mais Us se 
trompoient en l^ur C£|lcul. Elle refij^ de sortir à o^ 
conditions, et r «près ayw beaucoup de fois reïteré.^es 
prières, et mesroe témoigné p9^.q^^lque espèce de 
menaces le déplaisir qu!elle avoit. d'estre enfermée^, 
enfin le désespoir, ou, pour n'en point mentir, la pas- 
sion qu'elle avoit pour Pancrace, la firent ccm^enl^ 
aux propositions qu'il luy fit de l'enlever. 

Je ne tiens pas nécessaire de vous, rapporter icy. p^ 
le .menu .tous les ^sentkiens passionnez qu il. esiâUa 
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ei toutes ks nlsons (prd«lief;uft pour l> faire résou- 
dre, non plue que les boonestes resîstanoes qu'y fit 
ia.votte, ei les combats de Tamour et de llKtaneur qui 
se firent dans son espril: car tous n'estes gneres TeÉses 
dans la lecture des romans, ou tous deves sçavoir 
ao ou 3o de cas entretiens par cœur, pour peu que 
TOUS ayez de mémoire. Ils sont si communs que j*ay 
Tou drâ gens qui, pour marquer Tendroit où ils en 
estoient d*one histoire, disoient : j'en suis au huic- 
tiesme enlèvement, au lieu de dire : Jen suis au huic- 
tîesme Uune. Encore n'y arV-U que les authenrs bien 
discrets qui en lassent si peu» car il y en a qui non 
aenlement à diaque tome, à chaque livre, à disque épi- 
sode ou historiette , ne manquent jamais d'en fidre. Un 
plus grand orateur ou poète que moy, qodqne inventif 
qu'il fust, ne vous pourroît rien ùdre lire que vous 
n'eussiez veu cent fois. Vous en verrez dont on £ût 
seulement la proposition, et on y résiste; vous en 
verrez d'autres qui sont de nécessité, et on s'y résout. 
h vous y rmivoye donc, si vous voulez prendre la 
peine d'y en chercher, et Je suis tasché, pour vostre 
soulagement, qu'on ne se sdt pcmit advisé dans ces 
sortes de livres de faire des tables , comme en beaucoup 
d'autres qui ne sont pas si gros et qui sont moins feuille- 
tez. Vous entrekorderez icy^c^uy que vous trouverez le 
plus à vostregoust, et ^e vous croirez mieux convenir 
au styet. J'ay pensé mesme de commander à llmprimeur 
de hdsser en cet endroit du pq>ier blanc, pour y trans- 
planter plus commodément celuy que vous auriez 
dioisi, afin que vous pussiez l'y placer. Ce moyen 
auroit satisfÎEdt toutes sortes de personnes : car il y en 
a tel qui trouvera à redire que je passe des endroits si 
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importons sans les drconstaneier, et qui dira que de 
faire un roman sans ce combat de passions qui en sent^ 
les plus beaux endroits , c'est la mesme chose que de 
décrire une yHÙB sans parler dé ses palais et de ses 
temples. Mais il y en aura tel autre qui, voulant fûre 
pihis :de dilijgence et battre bien du pays en peu de> 
tènips, n*én demandera que i'abregè. G*6Stioitiliuineur 
de ce bon prestre qui s'étonneît de ceux qui se plai- 
gnment quil Moit employer bien du tmnps à dire leur 
bréviaire : car, par simplicité , il disoit son office pono* 
tuellement comme il le trouvdt dans son livre , où il 
recitdt tout de suite Tantienne , les versets , les leçons 
et les premiers mots dé chaque pseamne et de chaque 
hymne, avec Fetc. qui estoit au bout et le chiffre du 
renvoy qu'on faisôit & k page où estoit le reste de 
l'hymne ou^n pseaume. Voilà le moyen d'expédier 
besogne, et il ne mentoît pas quand il asaeuroit qu^l y 
employoit moins d'un quart^'heure. 

Pour révenir à mon sujet , je vous avoûatiy franche- 
ment que , si je n'ay pas escrit le combat de l'amour eh 
de là vertu de Javotte , c'est que je n'en ay point eu de 
mémoires particuliers; il dépendra de Vous d'avoir 
bonne ou mauvase opinion de sa conduite. Je n'escri» 
point icy une morale, mais seulement Une histoire. Je 
ne suis pas obligé de la justifier: elle ne m'a pas payé 
pour cela , comme on paye les. hÎ8tori«ais qu'on veul 
avoir favorables. Tout èe que j'wi ay pu apprendre ^ 
c'est qu'elle fut^fodlement enlevée par le moyen d'une 
échelle qu'on appAicpia aux murà du jardin , qui estoieni 
fort bas : car ces bonnes religieuses avoiént aeheptd 
depuis peu d'un pauvre jardinier ce jardin ,'dolit le» 
murs n^avoiOBtesté.lEklli que pour oonseryer ises choux,. 
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qui sont bien plus aisez à garder que des filles. Si-tost 
que PSBcnice eut ce précieux butin» il Temmeim dans 
UAdiasteau sur la frontière , où il avoit une garnison 
qu'il commandoit; et de là il fit nargue aux commis- 
saires du Ghastelet, qui se mirent vainement en peine 
desçavoir ce que ce couple d'amans estoit devenu ; car, 
dès le lendemain , Viâtidion , après avoir fait de grandes 
declanmûons sur le lUiertinagé des filles, et des regrets 
innUles sur sa sévérité, n'eut autre remède et eonsola*^ 
tion dans son malheur que de faire une plainte et infor* 
itiation pardevaniun commissaire de ses intimes amis-, 
lequel ne laissa pas de la lui faire payer bien chère* 
ment, sous prétexte de ce qu'ils fonfbourse commune ; 
et le tout idK>utit à un décret de prise de corps contre 
six quidams vestus dé gris et de verd, ayans plumes à 
leur chapeau , Tun de poil blond , de gnmde stature , 
loutre de poil chastam, de médiocre grandeur, qui 
dévoient estre indiquez par la partie civile. Or, comme 
Yollichon n'estoit pas à cet enlèvement, et qu'il ne 
<$onnoissoit pdnt ces quidams, dont le (^ef estoit en- 
seureté, ce décret est demeuré depuis sans exécution. 
Que si je puis avoir quelques nouvelles de la demoi- 
selle et de sfm amant, je vous promets, foy d'autheur, 
que je vous en ferai part. 

- J« RBvumi à Lucrèce, que j'ai laissée dans un grand 
embarras, à cause de la maladie qui commençoit à la 
presser. Pour mettre ordre à ses affaires, elle fut 
quelque temps qu'elle ne parloit plus que cùûtre les 
vanitez du monde, et de la difi&culté qu'il y avoit de^ 
faire son salut dans les grandes compagnies; du peu de 
consdence et de l'infidélité des hommes ; des fourbe^ 
et des artifices qu'ils employoi^t pour surprendre le- 
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beau 6CX6 ; et le tout néanmoins si adroitement , qu*on 
ne pouvoit pas croire qu'elle en parlasl comme bieà 
expérimentée. Elle disoit que les promraades et las 
cadeaux , qui ont de si grands charmes pour les filles, 
n'estoient bons que pour un temps , lors qu'on estôit 
dans la plus grande jeunesse, et qu'on n'avoit pag 
assez de fermeté d'esprit pour trouver de meilleure^ 
occupations; pour elle, qu'elle en avoit assez tasié 
pour en avoir du dégoust et pour n'aspirer plus qu'au 
bon-heur de la vie solitaire. Elle ne hantoit que les 
églises et les confessionnaus ; elle estoit aussi affamée 
de directeurs qu'elle avoit esté autrefois de galands; 
tout son entretien n'estoit que de scrupules^sur la cou- ^^ 
duite des mœurs , et des cas de conscience. Elle ne 
faisoit que s'enquérir où il y avoit des prédicateurs , 
des festes, des confrairies et des indulgences. Ses 
romans estoient convertis en livres spirituels; elle ne 
lisoitque des Soliloques et des Meditatîonà; enfin sa 
sainteté en estoit des-jà venue aux apparitions, et, pour 
peu qu'elle se fust accrue, elle fust arrivée aux ex- 
tases. Elle déclama mesme (Ô prodige) contre les 
mouches , contré les rubans et contre les cheveux 
bouclez, et par modestie die devmt tellement négligée, 
qu'elle ne s'habilloit presque plus. Aussi àuroit-ellè eu 
bien de la peine à le faire, et ce fut fort à propos pour 
elle que la mode vint de porter des escharpes et dé fort' 
amples juste-àU'-corps ^ car ils sont mèrveilléttsement 
propres à reparer le deffaut des filles qui se font gastefr 
la taille. 

On ne parla plus dans le quartier que dé la convér-i*' 
sion de Lucrèce , quoy qu'elle y eust tousjours passé 
pour une personne d'honneur, mais un peu trop enjouée,- 
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et on ne doute plus qu'elle ne se deût retirer bîenlost 
du inonde. En efiet, on ne jfut pas trop surpris qusu^i 
un beau malin on entendit dire qu'elle estoit entrée en 
religion. Le hazard voulut que ce fut dans le mesme 
couvent où on avoit mis en pension Javotte. Je ne croi9 
pas neantmoÎQs que ce hazard serve de rien à lliistoire , 
ny fasse aucun bel événement dans la suite ; mais, par 
une maudite coustume qui règne il y a long-temps 
dans les romans, tous les personnages sont siiyets àse 
rencontrer inoiwiément dans les lieux les plus esloi» 
gnez , q^dque route qu'ils puissent prendre , ou quelque, 
différend dessein qulls puissent avoir. Cela esttou^jours, 
bon à quelque chose, et espargne une nouvelle de&- 
cripUmi, quand on est exact à en faire de tous 1^ 
lieux dont on £Bdt mention , ainsi que font les autheurs 
qui veulent faire de gros volumes, et qui les enflent 
comme les bouchers font la viande qu'ils appresteni. 
£n tout cas, ces rencontres donnent quelque liaison et 
connexitë à l'ouvrage, qui sans cela seroit souvent fort 
dislpqué. La vérité est que ces deux avanturieres de 
galenterie firent grande amitié ensemble; xjue dès le 
premier jour, elles furent l'une à l'autre chères et 
fidèles y et se contèrent réciproquement leurs avan* 
tures, mais non pas sincèrement. Elles n'eurent pas le 
loisir de la cultiver long-temps , car, après que Lucrèce 
eut receu à la grille trois ou quatre visites de ses amies, 
qui publièrent dans le monde la venté de sa closture 
et de sa reforme , elle en sortit secrettement sous pré- 
texte de se trouver mal, et ayant donné libéralement 
aux religieuses tout le premier quartier de sa pension 
qu'elle avait advancée , pour n'avoir point de démêlé 
avec elles. La Touriere, qui loge au dehors, fut celle 
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qu^elle eut soin piurtieulierement de gagner, par les pre- 
sens qu'elle luy fit , afin qu'Ole dit à toutes les personnes 
qui la viendroient demander qu'elle esloit tousjours 
enfermée dans le couvent. Elle prit pour cela des pré- 
textes assez spécieux , comme de dire qu'elle vouloit 
éviter rimportunité des visites* de beaucoup de per- 
sonnes qui Tempeschoient de bien vacquer à la pieté , 
et que c'estoit pour les éviter qu'elle avoit abandonné le 
siècle. Elle pria mesme, tant débouche quepar escrît, 
tous ses amis, de la laisser en repos dans son cloistre, 
au lieu de luy venir estaller des vanitez ausquelles 
elle avoit renoncé. 

Quand il est question de salut , il n'est rien si aisé 
que de faire mentir des gens dévots : la pauvre tou- 
riere , qui estoit simple, et qui ne rafinoit pas assez 
pour songer que Lucrèce pouvoit, en demeurant dans 
son cloistre , se garantir de cet inconvénient , la crut 
avec toute la facilité possible , et ne manqua pas de 
dire au peu de gens qui venoient pour la voir , qu'on 
ne pouvoit pour lors parler à elle ; tantost elle es- 
toit indisposée , tantost elle estoit. en retraite, tantost 

1. Les pensionnaires des cloîtres ne se contentoient pas 
de recevoir des visites, elles en rendoient aussi. Le père La- 
guille nous parle de celles que mademoiselle d^Aubigné fsi- 
soit à Scarron lorsqu'elle étoit au couvent des Ursulines de 
la rue Saint-Jacques, le même peut-être où Furetière met 
Lucrèce en retraite. {Frag.deiMém.dvL P. Laguille , ArcAiVe* 
nuéraires de l'Europe ^ n» xxxv, p. 370.) On sait d'ailleurs 
combien ces retraites , qui, pour les dames de la cour, se 
faisoient la plupart aux Carmélites de la rue du Bouloi , 
avoient peu d^austérité. (V. Lettres de Sévigné^ i5 oci. 1677 
et 35 mai 1680.} 
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elle disoit son office, tantost eUe estait en méditation. 
Comme personne n*avoit interest d'aprofondir la vérité 
de la chose, on s*en retoumoit sans se douter de rien. 
An sortir de là elle se mit en une autre sorte de re- 
ttaàte chez une sage-femme de ses amies, dont elle 
connoissoit la discrétion , qui la fit délivrer fort se- 
crettement , et qui se chargea de la nourriture de son 
fruit. Enfin, après deux mois et demy de pleine éclipse , 
Lucrèce entra dans une autre religion , mieux rentée 
et plus austère que la précédente. Quand elle y eut esté 
quelques jours fort recluse , peu à peu elle fit sçavoir 
à ses connoissances et à son voisinage le nouveau mo- 
nastère où elle s'estoit retirée ; et pour prétexte de son 
changement, ellealleguoit que dans Vautre elle s'estoit 
tousjours mal portée, et qu'il falloitque Vair n'y fust pas 
bon. Quelquefois elle adjoustoit fort dévotement qu'elle 
y avoît trouvé un peu trop de licence; qu'elle n'approu- 
voit point que les parloirs fussent si remplis de toutes 
sortes de gens ; et elle confessoit mesme que souvent elle 
s'estoit fait celer tout exprés, de peur d'y aller et d'y 
voir tout ce desordre. C'est ce qui édifioit merveilleu- 
sement tous ceux qui l'entendoient parler, et particu- 
lièrement ceux qui l'avoient connue dans sa première 
mondanité. Elle prit mesme un voile blanc, et quoy 
qu'elle ne fust là que comme pensionnaire , neantmoins 
elle faisoit tontes les actions de religieuse, et un cer- 
tain essay de noviciat, qui estoit plus austère que celuy 
qui se faisoit en effet dans Tannée de probation^. Ces 
œuvres de surerogation et de dévotion outrée la mi- 

I . Autrement dit année d'épreuve ou de noviciat, qui coiu- 
uençoit le jour de la prise dliabit. 
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pent en peu de temps en telle réputation de vertu , que 
toutes les religieuses Tadmiroient au dedans , et les di- 
recteurs la pijd)lioientau dehors. Ce bruit vint jusques 
aux oreilles de mademoiselle Laurence, qui hantoit 
quelquefois dans ce couvent, à cause qu'une de ses 
amies y «sloit nouvellement professe. Apres qu'elle ;8e 
.fut bien instruite de la qualité de cette nouvelle pen- 
sionnaire, elle crut que ce seroit bien le fait de son 
cousin Bedout, quelle avoit d^sein de marier à quel- 
que prix que ce fust. Depuis qu'il avoât si honteuse- 
ment perdu sa maistresse Javolte ,< elle Tavoit souvent 
entendu pester contre la coquetterie des filles du siècle , 
puisque celle-là en avoit tant fait paroistre , malgré la 
grande retenue et la severe éducation de sa jeunesse. 
De sorte qu'il avoit hautement juré qu'il n'épouseroit 
jamais de fille , si ce n'estoit au sortir de quelque re- 
ligion bien réglée. Elle luy proposa ce nouvel exemple 
de vertu , qu'elle disoit estre son vray fait , ce qu'il 
escouta volontiers. La seule difficulté qu'ils trouvèrent, 
ce fut de sçavoir comme on pourrait tirer Lucrèce de 
ce couvent, et luy faire proposer une chose si opposée 
à la vocation manifeste qu'elle avoit à la vie religieuse. 
Laurence fit en sorte que, pour mieux instruire Bedout 
de son mente , il luy tint compagnie quand elle vint 
voir la religieuse de sa connoissance , qu'elle fit prier 
d'amener avec elle Lucrèce à la grille. 

Là, Bedout n'estoit pas obligé à faire le galand ; c'est 
ce qui l'enhardit d'y aller. Mais il se contenta d'être 
auditeur , et il fut ravy des belles moralitez qu'il y en- 
tendit débiter à Lucrèce sur les malheurs de cette vie 
transitoire et sur l'excellence de la retraite, qui se ter- 
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minèrent à des prières qu^elle fit à Dieu de luy donner 
des forces pour soustenir les austeritez de la règle. Il 
n^osa pas luy parler d'amour ny de mariage , car il 
n'en eust pas mesme osé parler aux filles du sieclfe ; 
cependant il auroit bien voulu faire Fun et l'autre, car, 
outre que son esprit et sa beauté estoient plus que suf- 
fisans pour luy donner dans la yeuê , il estoit tout a 
fait charmé de sa modestie et de sa vertu. Il pria sa 
cousine, qui estoit adroite, de luy en faire parler, et 
elle ne trouva point de meilleur moyen que de faire 
faire la chose par [des directeurs. Je ne sçay par quel 
artifice ny sous quel prétexte elle les mit dans ses in- 
terests ; tant y aqulls travaillèrent fort utilement selon 
ses souhaits. Ce ne fut pas neantmoins sans peine , car 
Lucrèce fit long-temps la sourde-oreille à ces proposi- 
tions ; mais elle auroit eu grand regret qu'on ne les 
eùst pas recommancées. Elle faisoit quelquesfois sem- 
blant de craindre que ce ne fussent des tentations que 
Dieu luy envoyoit pour éprouver si elle estoit ferme 
en ses bons desseins ; et puis feignant de se r'asseurér 
sur la qualité de ceux qui luy en parloient , elle de- 
mandoit du temps pour se mettre en prières et obtenir 
de Dieu la grâce de luy inspirer ce qu'il vouloit faire 
d'elle. Quand elle parut à demy persuadée , elle com- 
mença de se trouver mal , de demander quelquefois 
des dispenses pour les jeusnes et pour l'office, et de pa^ 
roistre trop délicate pour la manière de vivre de ce 
couvent. D'abord elle feignit de vouloir passer à un 
ordre plus mitigé; enfin, elle se fit tellement remionstrer 
qu'on pouvoit faire aussi bien son salut dans le monde, 
en vivant bien avec son mary et en eslevant des en- 
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&ns dans la crainte de Dieu , qu'on la ôt résoudre au 
mariage, avec la mesme peine qu'un criminel se resou- 
droit à la mort. 

Laurence en advertit aussitost son cousin , qui , mé- 
nageant brusquement cette occasion, fut si aise d'avoir, 
à son advis , suborné une religieuse , qull ne chicana 
point comme Tautrefois sur les articles , et il s'enquit 
fort peu de son bien, se contentant d'apprendre, par 
le bruit commun de la religion , qu'elle en avoit beau- 
coup , ne croyant pas que des gçns dévots pussent 
mentir , ny £aire un jugement téméraire. D'avantage 
elle eut l'adresse de faire acheter beaucoup de meubles 
nécessaires pour un honeste ménage , dont elle ne paya 
qu'un tiers comptant , car elle eut facilement crédit du 
surplus. C'est à quoy elle employa utilement les deux 
mille eseus qu'elle avoit receu de Nicodeme , qui pa- 
rurent beaucoup davantage. Et comme on a maintenant 
la sotte coustume de dépenser en meubles , presens 
et frais de nopces la moitié de la dot d'une femme * , 
et quelquefois le tout , ce ne fut pas une légère amorce 
pour Bedout de voir qu'il épargnoit toute cette dépense 

1. « L*utile et la louable pratique, dit La Bruyère, de 
perdre en frais de noces le tiers -de la dot qn^une femme ap- 
porte! de eommeneer par s^ppaaTrir de concert par l'amas 
de choses superflHés , et de prendre déjà sur son fonds de 
quoi payer Gaultier (marchand d^'étoffes), les meubles et la 
toilette. » (L«< Caractères y de la Tille, J iS.) 

A prâne ett elle entrée en «a qninnème annte ; 
li l'épottee, ponrUat ; U pejpole «fit donnée. 
Et déjli de ie« biene le futur héritier 
S'attend d'en Toir pteser la «oitié ctiec G«atier. 

ifiatyre nowteUe sur /et prMMMMlei de Parii, eto.« Paris. 
1655. in-8.. p. 7,) 
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éi ces frais. Ce qui luy plaisoit sur tout , c'est qu'on le 
pria que Taffaire se fit sans cérémonie; cela se pouvoit 
appeler pour luy la dernière faveur. Et de peur de* 
taîsser prendre un mauvais air à sa maistresse, elle ne 
sortit point du couvent que pour aller à Teglise, et 
de là à la maison de son mary , qui crut avoir la fleur 
de virginité la plus asseurèe qui fut jamais. Ainsi , on 
peut dire que cette fille «droite avoit fait comme ces 
oyseleurs qui mettent un oyseau dans une cage, sous 
un trebuchet, pour en attraper un autre ^, par ce que la 
religion et la grille ne luy servirent que pour attraper 
un mary. S'ils vescurent bien ou mal ensemble , vous 
le pourrez voir quelque jour , si la mode vient d'écrire 
la vie des femmes mariées. 

1. CoiD])araisoD empruntée aux Quinujoffis de mâri§§e* 



Fin du premier livre. 






LIVRE SECOND. 



^ i vous vous attendez, lecteur, que ce livre 
f soit la suite du premier, et qu'il y ait une con- 
jnexité nécessaire entr'eux, vous estes pris 
' pour duppe. Détrompez-vous de bonne heure, 
ersçachezque cet enchaînement dlntrigues les uns avec 
les autres est bien séant à ces poèmes héroïques et fa- 
buleux où Ton peut tailler et rogner à sa fantaisie. U 
est aisé de les farcir d'épisodes, et de les coudre en- 
semble avec du fil de roman, suivant le caprice ou le 
génie de celuy qui les invente. Mais il n'en est pas de 
mesme de ce tres-veritable et tres-sincere récit, auquel 
je ne donne que la forme, sans altérer aucunement la 
matière. Ce sont de petites histoires et advantures arri- 
vées en divers quartiers de la ville , qui n'ont rien de 
commun ensemble, et que je tasche de rapprocher les 
unes des autres autant qull m'tôt possible. Pour le soin 
de la liaison, je le laisse à celuy qui reliera le livre. 
Prenez donc cela pour des historiettes séparées, si bon 
vous semble, et ne demandez point que j'observe ny 
l'unité des temps ny des lieux, ny que je fasse voir un 
héros dominant dans toute la pièce. N'attendez pas non 
plus que je reserve à marier tous mes personnages à la 
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fin du livre, où on void d^ordinairc célébrer auûoit de 
nopœs qu'à un carnaval , Ccar il y en aura peut-estre 
quelques-uns qui, après avoir fait Tamour, voudront 
vivre dans le célibat; d'autres se marieront clandesti- 
nement, et sans que vous ny moy en sçachions rien. Je 
ne m'oblige point encore à n'introduire que des amours 
sur la scène ; il y aura aussi des histoires de haine et de 
chicane, comme oelle-cy qui vous va estre racontée. En- 
fin , toutes les autres passions qui agitent Tesprit bour- 
geois y pourront trouver leur place dans roccasi<m)Que 
si vous y vouliez recherdiér cette grande régulante que 
vous n'y trouverez pas, sçachez seulement que la faute 
ne seroit pas dans l'ouvrage, mais dans le titre: ne 
l'appeliez plus roman , et il ne vous choquera point, en 
qualité de récit d'aventures particulières. Le hazard 
plustost que le dessein y pourra faire rencontrer des 
personnages dont (m a cy-devant parlè.jTémmn Char- 
roseUes, qui se présente iey le premier h mon esprit, de 
l'humeur duquel j'ay des-ja donné un petit échantillon , 
et dont j'ay obmis exprès de faire la description, pour la 
donner en ce lieu-cy. Si vous en estes curieux, vous 
n'avez qu'à continuer de lire. 
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Histoire de CharroseUes^, de CoUantine 
et de Bfslastre. 



harroselles ne vouloit point passer pour au- 
theur, quoy que ce fust la seule qualité qui 
le rendist recommandable , et qui Teust fait 
connoistre dans le monde. Je ne sçay si quel- 



1. Les clefs, notamment celle de Tédit. de Nancy (1713, 
in-ia), page 195, noos disent qne Charroselles n'est autre 
que Charles Sorel , auteur de la Science universelle., du Berger 
extravagant j de la Bibliothèque fi-ançoisej de Francion, etc., et 
il est en effet facile de Toir que le nom de Tun est Tana- 
gramme de celui de Tantre. Toutefois, faute d'autres preu- 
▼es , on dontoit encore que llntention de Furetière eût été 
de peindre aussi au vif et presque en le nommant un homme 
qui ?lvoit encore lors de la première édition du Roman hour' 
geoit. Sorel ne mourut qu'en 1674- Un passage d'une lettre 
de Gui Patin ( a5 novembre i653) est venu détruire ce doute 
pour nous. En comparant ce qu'il y est dit de Ch. Sorel 
avec le polirait détaillé que Furetière fait de Charroselles , 
nous avons acquis la preute qu'il y a entre les deux iden- 
tité complète. Nous le ferons voir, du reste, en citant, au fur 
et à mesure que les détails du portrait dessiné par Furetière 
$e présenteront, les phrases de Gui Patin qui correspondent 
et établissent la ressemblance. — Une chose reste à eonnof- 
tre après cela, c'est le motif de la haine qui envenime cette 
satire. Furetière ne l'avoit pas toujours éprouvée contre So- 
rel , et celui-ci, de son côté, ne semble s'être jamais montré 
hostile à l'auteur du Roman bourgeois. En i658, ayant à par- 
ler de Sorel dans sa Nouvelle allégorique, ete.^ p. 38, Fure- 
tière s'étoit exprimé sur lui en bons termes. A l'entendre 
alors, e'étoit un atfteur • d'excellents livres satiriques et 
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que remors de conscience des fautes de sa jeunesse 

luy £edsoil prendre ce nom à injure; tant y a qu'il vou- 

comiques », qui , s'étant acquis grand crédit dans Tempire 
des Irouieê^ « s^étoit renda formidable même ayix quarante 
^«r0ff« ». Sorel , sensible à cefle mention flatteuse, avoit^ 
rendu la pareille k Furetière dans sa BihUolhèqne françoite^ 
p. 173. Il afoit dit de cette Nouvelie aUégot^uê, ete,^ qu'il 
appelle RéUUon de» gwtrreê 4e l'Ho^uenee^ « qu^elle contient 
une fort agréable description des différends de divers auteurs 
du siècle , etc. ». 11 y avoit donc , on le voit, entre Furetière 
et Sorel , échange de bons rapports et même d'éloges. L*at- 
taque contenue dans le Roman kourgeoUt n'en dut être que 
plus inattendue. KUe le fut pour tout le monde , sans doute, 
et certainement pour Sorel tout le premier. Il s'y attendoit 
ci peu, que, travaillant à la a<> édition de sa BibUothàgMc 
ftMfoite au moment où la mise en vente du Roman bourgeois 
étoit annoncée, il ne voulut pas perdre l'occasion d'en dire 
du bien préventivement, et de se faire ainsi l'éclio des élo- 
ges qu'en débitoient d'avance les confidents de l'auteur. 
«Voilà, écrivoit-il, page 199, voilà qu'on nous donne un 
livre appelé le Roman bourgeois^ dont il y a déjà quelque 
temps qu'on a ouy parler, et qui doit estre fort divertissant, 
selon l'opinion de diverses personnes. Comme on croit que 
cest ouvrage a toutes les bonnes qualités des livres comi-r 
ques et des burlesques tout ensemble , quand on l'aura veu, 
on le mettra avec ceux de son genre , selon le rang que son 
mérite luy pourra apporter. » — Le Roman bourgeois^ qui 
est de la fin de 1666, parut avant cette seconde édition de la 
Bibliothèque françoite^ qui ne porte que la date de 1667. Sorel 
fut ainsi à même de juger ce qu'étoit le livre dont il avoit 
fait l'éloge sur parole; il put surtout se reconnottre dans 
Charroselles, et il ne tint qu'à lui de se venger aussitôt du 
portrait anagrammatique en substituant quelques phrases 
amères à celles qu'il avoit d'abord écrites. Il avoit trop d'es- 
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loit passer seulement pour gentilhomme*, comme si 
ces deux qualitez eussent esté incompatibles*, encore 
qu il n*y eust pas plus de trente ans que son père fust 

prit pour cela. Il ne diangea rien à sa première rédaction ; 
il continua de déclarer quMl n*aToit pas encore lu. Comment 
prouver mieux qu*il ne s^étoit pas reconnu T 

1. G'etoit, en effet, an des foibtes de Gh. Sorel. Ainsi, 
comme le constate Niceron , il prit saccessitement les noms 
de de Souvigny et de de Tlsle. Il signa même de ce dernier 
]*un de ses ouvrages. Des Talismans^ ou figures peintes sous cer» 
iaines constellations, Paris, i636, in-S. Ou s*en moquoit dans 
le monde, et surtout dans la société des auteurs, dont Fure- 
tiëre faisoit alors partie, avec Boileau, Racine, La Fontaine et 
Molière. 11 seroit même probable qne celui-ci pensoit à Ch 
Sorel et à son dernier pseudonyme nobiliaire quand il écrivit 
dans VEeole des femmes (acte %**, se. i'«) : 

Je Mil un ptyitn qu'on «ppeloit Groi-Pierre , 

Qui, n'tyant pour tout bien qu'un leul qnertier de terre , 

Y fit tout A l'entour faire un fossé bourbeux , 

Et de monsieur de l'isle en prit le nom pompeux. 

La Monnoye, tt diaprés toi Nicjsron, sont en cela de notre 
avis, contre Topinioa deTabbé dUnbignac, qui pensait, cbose 
inadmissible, que Molière s'étoit ici moqué de son ami Tbo« 
mas Corneille. V Niceron, Mémoires pour servir à l'histoire des 
hommes illustres^ t. 3i, p 39t. 

9. Elles passoient pour Tétre en effet : « Dans le monde 9 
dit M. Meyer, Commentaire sur les lettres persanes , p. laa , il 
étoit notoire qu'on dérogeoit au titre de noble en ae faisant 
poète ou bomme de lettres. » On peut eonsniter à ce sujet 
les Trois traités de la noblesse ^ de Tbierriat (1606) , au cha- 
pitre de la Dérogeanee , et lire un curieux article inséré sous 
ce titre : Sur un ancien préjugé ^ dans les Saisons du Pamas$0 
(printemps 1806), p. aiS-aao 
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mort procureur « . Il s*estoit advisé de se piquer de no- 
blesse dés qu*il avoît eu le moyen d'atteller deux ha- 
ridelles à une espèce de carrosse tousjours poudreux et 
crotté. Ces deux Pégases (tel fut leur nom pendant 
qu'ils servirent à un nourriçon du Parnasse) ne s'es- 
toient point enorgueillis , et n'avoient la teste plus haute 
ny la démarche plus fiere que lors quHs labouroientles 
pleines fertiles d'Âubervilliers. Leur maistre les trait- 
toit aussi délicatement que des enfans de bonne mai- 
son. Jamais il ne leur fit endurer le serain ny ne leur 
donna trop de charge; il eust presque voulu en Mre 
des Bucephales , pour ne porter ou du moins ne traisner 
que leur Alexandre. Car il estoit tousjours seul dans 
son caresse; ce nest pas qu'il n'aimast beaucoup la 
compagnie , mais son nez demandoit à estre solitaire^ , 
et on le laissoit volontiers faire bande à part. Quelque 
hardy que fust un homme à lui dire des injures , il nV 
soit jamais les lui dire à son nez , tant ce nez estoit vin- 
dicatif et prompt à payer. Cependant il fouroit son nez 
partout, et il n'y avoitgueres d'endroits dans Paris 
où il ne fiist connu. Ce nez , qu'on pouvoit à bon droit 
appeler son Eminence, et qui estoit tousjours vestude 
rouge, avoit esté fait en apparence pour un colosse; 

1. De même pour Charles Sorel : « Il est fils, dit Gui Pa- 
tin , d*ttn procureur en parlement » ; puis il ajoute en vrai 
médecin : « sa mère est morte hydropique, et son père d'une 
fièvre quarte, qui est la plupart du temps fatale aux vieillards. » 

9. Pour tout ce qui suit, jusqn^à la description de la taille 
rondelette et courte de Gharroselles, il faut encore lire Gui 
Patin, qui, en une phrase, fait le même portrait pour Charles 
Sorel : « C'est, dit-il, un petit homme grasset, avec un 
grand nez aigu, qui regarde de près. » 
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neantmoins il avoit esté donné à un homme de taille 
assez courte. Ce n'est pas que la nature eust rien fait 
perdre à ce petit homme , car ce qu'elle luy avoit osté 
en hauteur, elle le lui avoit rendu en grosseur, de 
sorte qu'on luy trouvoit assez de chair, mais fort mal 
pestrie. Sa chevelure estoit la plus désagréable du 
monde, et c'est sans doute de luy qu'un peintre poé- 
tique , pour ébaucher le portrait de sa teste, avoit dit: 

On y void de piquans cheveux , 
Devenus V^ » fort» et nerveux, 
Hérisser sa teste pointue. 
Qui tous meslez s'entraccordans. 
Font qu'un peigne en vain s'évertue 
D'y mordre avec ses gosses dents. 

Aussi ne se peignoitril jamais qu'avec ses doigts , et 
dans toutes les compagnies c'estoit sa contenance ordi- 
naire. Sa peau estoit grenue comme celle des maro- 
quins, et sa couleur brune estoit rechauffée par de 
rouges bourgeons qui la perçoient en assez bon nom- 
bre. En gênerai il avoit une vraye mine de satyre. La 
fente de sa bouche estoit copieuse , et ses dents fort 
aiguës : belles dispositions pour mordre. Il l'accompa- 
gnoit d'ordinaire d'un ris badin, dont je ne sçay point 
la cause , si ce n'est qu'il vouloil monstrer les dents à 
fout le monde. Ses yeux gros et bouffis avoient quel- 
que chose de plus que d'estre à fleur de teste. Il y en 
a qui ont cru que, comme on se met sur des balcons e;i 
saillie hors des fenestres pour découvrir de plus loin , 
aussi la nature luy avoit mis des yeux en dehors, pour 
découvrir ce qui se faisoit de mal chez ses voisins. Ja- 
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mais il n'y eat un homme plus médisant ny plus en- 
vieux; il ne trouvoit rien de bien fail à sa fantaisie. SU 
eut esté du conseil de la création , nous n'aurions rien 
yeu de tout ce que nous. voyons à présent. G'estoit le 
plus grand réformateur en pis qui ait jamais esté , et il 
corrigeoit toutes les choses bonnes pour les mettre mal. 
Il n'a point veu d'assemblée de gens illustres qui! n'ait 
tâché de la décrier; encore, pour mieux cacher son ve- 
nin , il faisoit semblant d'en faire leloge , lors qu'il en 
faisoit en effet la censure , et il ressemblôit à ces bestes 
dangereuses qui en pensant flatler égratignentj: car il 
ne pouvoit souffrir la gloire des autres , et autant de 
choses qu'on mettoit au jour, c'estoient autant de tour- 
mens qu'on )uy preparoit: Je laisse à penser si en 
France, où il y a tant de beaux esprits , il estoit cruel- 
lement bourrelé. Sa vanité naturelle s'estoit accrue par 
quelque réputation qu'il avut eue en jeunesse, à cause 
de quelques^'pcdts ouvrages qui avoi^nt eu quelque 
débit. Ce fut là un grand malheur pour les libraires ; il 
y en eut plusieurs qui furent pris à ce piège, car, après 
qu'il eut quitté le stile qui estoit selon son génie pour 
faire des- cents plus sérieux, il fit plusieurs volumes * 
qui n'ont jamais esté leus que par son correcteur dlm- 
primerie. Ils ont esté si funestes aux libraires qui s'en 
sont chargez , qu'il a des-ja ruiné le Palais et la rue 
S. Jacques, et, poussant plus haut son ambition, il 
prétend encore ruiner le Puits-Certain >. Il donne à tout 

1 a Ce M. Sorel a fait be^acoup de livres françois, et, 
entre autres, Francian , le Berger extravagant , VOpkir de Ckrf' 
santhe , VUUtoire de France , et une Philosophie uniierëeUe, » 
(Gui Patin ) 

9. C'est ainsi qu'on désignoit le quartier des libraires groa* 
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le monde des catalogues des livres qu'il a tous prests à 
imprimer, et il se vante d'avoir cinquante volumes ma- 
nuscrits * qu'il offre aux libraires qui se voudront cha- 
ritablement ruiner pour le public. Mais comme il n'en 
trouve point qui veuille sacrifier du papier à sa repu- 
Cation, il s'est advisé d'une invention merveilleuse. Il 
fait exprés une satire contre quelque aulheur ou quel- 
que ouvrage qui est en vogue, s'imaginant bien que 
la nouveauté ou la malice de sa pièce en rendront le 
débit assuré ; mais il ne la donne point au libraire 
qu'il n'imprime pour le pardessus quelqu'un de ses 
livres sérieux. Avec ces belles qualitez , cet homme 
s'est fait un bon nombre d'ennemis , dont il ne se sou- 
de gueres, car il hayt tout le genre humain; et per- 
sonne n'est ingrat envers luy, parce qu'on luy rend le 

pés au haut da mont Saint-Hilaire, à reûibrauchement des 
rues des Sept- Voies et des Carmes , tout près du clos Bru- 
Dcau et de ses écoles. Le Puits-Certaia étoit un puits ba- 
nal , construit vers 1660, au carrefour de la rue Saiut-Jean- 
de-Beauvais et de la rue Saint-Hilaire (qui en avoit même 
pris le nom pendant quelque temps), par Robert Certain, curé 
de Saint-Hilaire, et, plus tard, principal du collège de Sainte- 
Barbe. (Piganiol, Descript, hist. de Paris, t. 6, p. ao.) — Les 
libraires avoient surtout afflué dans ce quartier depuis que, 
par arrêt du i^^' avril i6ao, ordre avoit été donné « à tons 
iuiprimears de se retirer au dessus de Saint-Yves ( rue des 
Noyer&), avec défense de tenir imprimerie et presse en tout 
autre lieu, sur peine de la. vie.» (Hegistrcê du Parlement, à 
sa date.]. 

1. Furetière exagère ici. Gui Patin dit seulenoîent : « Il 
a encore plus de vingt volumes à faire, et voudroit bien q«i6 
tout cela fût fait avant d« mourir; mais il ne peut venir à 
bout des imprimeurs, o 
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réciproque. Que si c'estoit icy une histoire &buleuse, 
je serois bien en peine de sçavoir quelles avanturcs je 
pourrois donner à ce personnage : car il ne fit jamais 
Tamour, et si on pouvait aussi bien dire en françois 
faire la, haine , je me scrvirois.de ce terme pour expli- 
quer ce qull fit toute sa vie. Il n^eut jamais de liaison 
avec personne que pour la rompre aussi-tost, et celle 
qui luy dura le plus long-temps fut celle qu'il eut avec 
une tille qu'il rencontra d'une humeur presque sem- 
blable à la sienne. C'estoit la fille d'un sergent, con- 

' ceuê dans le procès et dans la chicane, et qui estoit née 
sous un astre si malheureux qu'elle ne fit autre chose 
que plaider toute sa vie. Elle avoit une haine générale 
pour toutes choses, excepté pour son interest. La va- 
nité mesme et le luxe des habits, si naturels au sexe, 
faisoient une de ses aversions. Elle ne paroissoit goulue 
sinon lors qu'elle mangeoit aux dépens d'autruy ; et la 
chasteté qu'elle possedoit au souverain degré estoit 
une vertu forcée , car elle n'avoit jamais pu eStre d'ac- 

, cord avec personne. Toute sa concupiscence n'avoit 
pour objet que le bien d'autruy, encore n'envyoit-elle , 
à proprement parler, que le litigieux , car elle eust joûy 
avec moins de plaisir de celuy qui luy auroit esté donné 
que de celuy qu'elle auroit conquis de vive force et à 
la pointe de la plume. Elle regardoit avec un œil 
d'envié ces gros procès qui font suer les laquais des 
conseillers qui les vont mettre sur le bureau, et elle 
accosloit quelquefois les pauvres parties qui les sui- 
voyent, pour leur demander s'ils estoient à vendre; 
comme les maquignons en usent à l'égard des chevaux 
qu'on meine à l'abreuvoir. 
Cette fille estoit seiche et maigre du soucy de sa 



mauvaise fortune , et pour seconde cause de son cha- 
grin elle avoit la bonne fortune des autres; car tout 
9oa plaisir n'estoit qa'h troubler le repos d'autruy , et 
Mie avoit moins de joye du ;bien qui luy arrivoit que 
du mal qu'elle faisoit. Sa taille menue et déchargée luy 
donnoit une grande facilité de marcher, dont elle avoit 
bon besoin pour ses soiicitations^ car elle faisoit tous 
les jours autant de chemin qu un semonneur d'fenterre- 
mens^ Sa diligence et son activité estoient merveil- 
leuses : elle estoit plus matinale que Taurore , et ne . 
eraignoit non plus de marcher de nuit que le loup- 
garou. Son adresse à cajoller des clercs et à courtiser 
les maistres estoit aussi extraordinaire, aussi bien que 
sa patience à souffrir leurs rebuffades et leurs mau- 
vaises humeurs; toutes qualitez nécessaires à perfec- 
tionner une personne qui veut faire le mestier de phd-* 
der. Je ne puis me tenir de raconter quelques traits de 
sa jeunesse, qui donnèrent de belles espérances de ce 
qu'elle a esté depuis. Sa mère , pendant sa grossesse , 
songea qu'elle accouchoit d'une harpie , et mesme il 
parut sur son visage qu'elle tenoit quelque chose d'un 

1. Celui qui annonçoit les morts et qui portoit les billiBt9< 
d'enterrement. Le mot semonneur vient du vieux verbe se- 
mondrcj signifiant avertir, inviter, qu^on trouve encore em- 
ployé dans VÈtàurdi (act. a, se. 6), mais qui, selon Régnier 
Besmarais , n^étoit plus d^usage de son temps qu'à Tinfinitlf 
{(&tammaire , etc., Paris , 1706, p. 479)* "^ htêemonneur d^en^ 
fefT0iRe»/«s'appeloit aussi crieurde corps morts (Tallem. , Histor.^ 
in<-8o, t. 4) P* 34^)* C'est d'un de ces hommes et; de leurs at- 
tributions funèbres que parle la Lisette du Légataire (act. 4, 
se. 8), quand elle dit : 

..... Le crieur a voulu malgré moi 

Ftdre entrer avec lui l'attirail d'un convcii. 

15 
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tel monstre. Qnndclle ealoit au maillai» au liea qu'on 
doime auK autres enfans un hodiet pour les amuser , 
elle prenoit plaisir à se jouer avec Fescritoire de son 
père , et elle mettoit le bout de la casse sur ses gen- 
cives pour adoucir le mal des dents qui commençoimit 
à luy percer. Quand elle fut un peu plus grande, elle 
£Ù8oit des poupées avec des sacs de vieux papiers , di- 
sant que la corde en estoit la lisière , et Tetiquette la 
bavette ou le tablier. Au lieu que lesautres filles appren- 
nent à filer, elle apprit à &ire des tirets, qui est , pour 
ainsi dire , filer le parchemin pour attacher des papiers 
et des étiquettes. Ce mervôlleux génie qu'elle av(Ht 
pour la chicane parut sur tout à Tescole lors qu*(m 
Ty envoya, car elle n'eut pas si-tost fH>pris à lire ses 
septPseaumes, quoy qu'ils dissent moukâ, que des ex- 
ploits et des contraets bien griifcmnez. 

Avecees belles inclinations, qui la firent devoir avec 
Vâge le fieau de ses voisins, et qui la rendirent autant 
redoutée qu'un procureur de seigneurie Test des villa- 
geois , je luy laisseray passer une partie de sa vie sans 
en raconter les mémorables chicuies, qui ne font rien à 
nostre sujet, jusques au jour qu'elle connut nostre cen-' 
seur héroïque. Cette connoissance se fît au palais , aussi 
luy anroit-il esté bien difficile de la faire ailleurs , et 
cela comme elle estoit dans un Greffe pour solliciter 
quelque expédition. Charroselles s'y trouva aussi pour 
solliciter un procès contre son libraire , sur une saisie 
d'un de ses livres où il avoit satirisé quelqu'un qui en 
vouloit empescher le débit *. Il n'y a nen de plus na- 
turel à des plaideurs que de se conter leurs procès les 

1. Peut-être s'agit-il du roman de Franeian^ dans lequel 
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uns aux antres; Us font fàeilement connoisâance en- 
semble, et ne manquent point de matière pour fournir 
à la conversation. 

. Cdlantine (c'estoit le nom de la demoiselle chica- 
aaise) d'idrard luy demanda à qui il en vouioit ; Ghar- 
nMdfes kk satisfit aussi-tost , et luy déduisit au long 
son procès. Quand il eut finy , pour luy rendre la pa- 
reille , il luy demanda qui estoit sa partie. Ma partie 
(dit-elle, faisant un grand cry), vrayement J'en ai un 
bon nombre. Comment (reprit-il) ! plaidez-vous contre 
une communauté, ou contre plusieurs personnes inté- 
ressées en une mesme affîdre? Nenny dea (répliqua Col- 
lantine) ; c'est que j'ay toutes sortes de procès, et contre 
toutes sortes de personnes. Il est vray que celuy pour 
qui je viens maintenant icy contient une belle question 
de droit , et qui mente l^en d'estre esccutée. Je n'ai 
acheté ce procès que cent esous , et si j'en ai des-ja re-^ 
retiré près de mille francs. Ces dernières paroles furent 
entendues par un gentil-homme gascon , qui se trouva 
aussi dans le greffe. Il lui dit avec un grand jurement: 
Gomment, vous dixanet cent escus pour un procès Ij'en 

en effet, selon Tallemant, Sorel avoit ta/irM^, sons le nom 
d'Hortensias, Balzac, qui étoit d*hameur assez TindicatÎTe 
pour chjercher , comme il est dit ici , à arrêter le débit dn 
liyre ( fli«/0n>l/M , in-so, t. 3, p. i55). D'un autre côté, k 
Berger estrêvagant^ cent grande parodie des romans k la 
mode , où Sorel se moque à chaque ligne de VEndymio» de 
Gombauld; du Polexandre, de la Caritie , de VAlcidiane^ de 
la Cythérée de Gombenrille ; de la càsnandret de la Galpre- 
nede; du Cyiite et de l&Clélie, mais surtout de VAstrée,SLy oit 
pu lui attirer aussi , de la part des auteurs , tous très puis- 
sants, les représailles judiciaires dont il est ici question. 
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ay deux que je TOUS veax donner pour rien. Cela ne 
sera pas de refus (dit la>deingiseile) ; je vous promets de 
les poursuivre ; Ù y aura bien du malheur si je n'en tire 
qudque chose. Et, pour donner plus d'authorîtéà son 
dire, elle luy voulut raconter quelqu'un de ses exploits. 
Or, c'estoit assez le faire que de continuer le discours 
qu'elle avoit commasicé avant cette interruption. 11 n'é> 
toit guercs advancé quand le greffier sortit du greffe , 
après lequel ce gascon courrut brusquement sans dire 
adieu. Elle auroit bien fait la mesme chose , si ce n'es- 
toit qu'elle avoit l'esprit trop attaché à son récit. Aussi 
elle n'accusa point le gascon pour cela d'incivilité, car 
c'est l'usage du palais qu'on quitte souvent ainsi les pre- 
miers complimcns et les conversations où on est le plus 
engagé. Cbarroselles eust aussi voulu suivre le greffier, 
mais Collantine le retint par son manteau pour conti- 
nuer le récit de son procès, dont le sujet estoit assez 
plaisant, mais la longueur un peu ennuyeuse. Si j*es- 
tois de ces gens qui se nourrissent de romans , c'est à 
dire qui vivent des livres qulls vendent , j'aurois icy une 
belle occasion de grossir ce volume et de tromper un 
marchand qui Tacheteroit à la fueille. Gomme je n'ay. 
pas ce dessein , je veux passer sous silence cette con- 
versation , et vous dire seulement que l'homme le plus 
4^mplaisant ne presta jamais une plus longue audiance 
que fit Cbarroselles; et, comme il croyott en estre 
quitte, il fut tout estonné que la demoiselle se servit 
de la fin de ce procès pour faire une telle transition. 
Mais celuy-là n'est rien (ce dit-^lle) au prix d'un autre 
que j'ay à l'edit ^ , sur une belle question de coustume, 

i^ Les chambres de Tédit, qa*on nommoit ainsi parce- 
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que je vous veux reciter, afin de sçavoir vostre senti- 
ment; je Tay des-ja consulté^ à trojs advocats , dont le 
premier m'a dit pûy , Fautre m'a dit non et le troisième 
il faut voir. Je me suis quelquefois mieux trouvée d'une 
consultation faite à ua homme d'esprit et de bon sens 
(comme vous me paroissez) qu'à tous ces grands citeurs 
de code et d'indigeste. Cette petite flatterie dont il se 
sentit chatouiller l'obligea de prester encore une sem- 
blable audience ; il trepignoit souvent des pieds, il fai- 
soît beaucoup d'interruptions ; mais tout ainsi qu'un 
édifice au milieu de la rivière, après en avoir divisé le 
cours, la fait aller avec plus d'impétuosité , de mesme 
ces interruptions ne faisoient qu'augmenter la violence 
du torrent des paroles de CoUantine. Elle poussa son 
affairé et la patience de son auditeur à bout, et négligea 
mesme à la fin d'écouter l'advis qu'elle luy avoit de- 
mandé, pour se servir de la même fleur de rethoriqué 
dont elle s'estoit servie l'autre fois, et passer, sans estre 
interrompue, au récit d'une autre affaire. Mais une puis- 
sance supérieure y pourvût, caria nuit vint, et fort 
obscure , de sorte qu'à son grand regret elle brisa là , et 
promit de conter le reste la première fois qu'elle auroil 
î*honneur de le voir. Â son geste et à son regard parut 
assez son mécontentement ; sans doute que, dans son 



que c'étoit ane jaridiction crée par Tédit de Nantes, se com-i 
posoient moitié de magistrats catholiques , moitié de pro-* 
testante. On 7 jageoit les causes de ceux-ci. Dès avant la 
révocation de redit, elles n'ezistoient plus. Louis XIV le» 
supprima en 1670. Le Goigneux , père de Bacbaumont, étoit 
président à Tédit. (Tallemaut, EMoriettei^ édit. in-8o, t. 3, 
p. 107.) 
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amc, elle dit plusieurs fois : nutt, jalouse nuit* / et 
qu elle fit contre elle des imprécations aussi fortes qu'un 
amant en fait contre Taurore qui vient arradier sa mat- 
tresse d'entre ses bras. Ses plaisirs donc se terminèrent 
par celte nécessaire séparation ; ils ne laissèrent pas de 
se faire quelques complimens , et de se promettre des 
services et des sollicitations réciproques en leurs affaires. 
CoUantine , la plus ardente , fut la première à demander 
à Charrosellesunplacet pour donner à son rapporteur, 
auprès duquel elle disoit avoir une forte recommanda- 
tion. 11 lui en donna un avec joie , et luy offrit de luy 
rendre un pareil office s'il en trouvoit Foccasion. Elle 
la prit aux cheveux, et, tirant de sa poche une grosse 
liasse de placets differens, avec une liste générale des 
chambres du parlement, elle luy dit : Regardez si vous 
ne connoissez personne de ces messieurs. Il luy de- 
manda en quelle chambre elle avoit affaire. Elle luy 

1 . G^est la fameuse chanson de Desportes , « qui , dit M. 
Sainte-Beuye, confirmé d'ailleurs parce passage de Furetière, 
se chantoit encore sons la minorité de Louis IIY. » 

nuit ! jaloute naît, contre moi conjurée « 
Oui renflammes le ciel dé nouvelle cUirté . 
T'ai-j« donc •ajourd'hui tant de fois déairée 
Pour être ai contraire à ma félicité ? 

(CEuvreê de De$porte* , Rouen , Raphaël du Petite 
Val, iGii.p. 6i8) 

Régnier, dans sa lo^ satire (t. 4o6), fait aussi allusion ii 
cette chanson célèbre. Desportes Tavoit imitée du capito- 
lo VII des poésies diverses de PArioste : ne miei danni, qui 
avoit déjà inspiré à Olivier de Magny(i55g) la Detcriptiok 
d'une nnit amonrewe (V. ses Odes), et qui detoit douner en- 
core: à GiJle Durant Tidée de ses stances : nuit ! keureuse 
nuit! 
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répondit : Il nlmporte ^ car j'ay des proèés en toutes. 
Charroselles prit la liste et Texamina à la lueur de là 
chandelle d'un marchand de la galerie. 11 en remarqua 
deux qu'il dH estre de ses intimes amis, et qull gou» 
vemoit absolument; il en remarqua deux ou trois au- 
tres qu'il dit estre gouvernez par des gens de sa con^ 
noissance, et il ne manqua pas de se servir des termes 
ordinaires, dont se servent ceux qui promettent de re- 
commander des affaires : Je vous donnerai celuy-cy, je 
vous donnerû cet autre , et le tout avec la mesme as^ 
seurance que s'ils avoient les voix et les suffrages de 
ces messieurs dans leurs poches. Il prit donc de ces 
placets pour en donner et en faire tenir; cependant il 
ne fit ny l'un ny l'autre, comme font plusieurs qui s'en 
chargent et qui s'en servent seulement à fournir leur 
garderobbe , ce qui est un pur larcin qu'ils font à celles 
des conseillers. Pour Charroselles, il estoit excusable 
d'en user ainsi, car il ne vouloit pas rompre le veil 
qu'il avoit fait de ne faire jamais de bien à personne^ 

Collantine ne fut pas encore satisfaite de ces offres si 
courtoises , car, en continuant dans le style Ordinaire 
des plaideurs, qui vont rechercher des habitudes auprès 
des juges dans une longue suite de générations et jus- 
quau dixième degré de parenté et d'alliance, elle de- 
manda à Charroselles s'il ne luy pourroit point donner 
quelques adresses pour avoir de l'accès auprès de quel- 
ques autres conseillers. Il reprit donc la liste , et en 
trouva beaucoup où il luy pourroit donner satisfaction , 
et entr'autres, luy en marquant un avec son ongle , il luy 
dit : Je connais assez le secrétaire du Secrétaire de ce- 
luy-là; je puis par son moyen faire reconif](nandervostre 
procès au maistre secrétaire , et par le maistre secrc^ 
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taire à nonsieiir le coo$eiiler. Ce ii*est pas (répondit» 
elle) la pire habitude qu*oii y puisse avoir. Il luy dit en- 
core, en lui en marquant un autre : Ha belle-sœur a 
tenu un enfant du fils atné de la nourrice«de celuy-lâ , 
chez lequel elle est cuisinière; je puis luy faire tenir un 
placet par cette Yoye. Cela né sera pas à négliger (reprit 
Collantine); il arrive assez souvent que nous nous lais- 
sons gouverner par nos valets plus puissamment que 
par des parents ou des personnes de qualité. Mais, à 
propos , ne connoistrez vous point quelque chasseur, 
car j'ay affaire à un homme qui aime grandement la 
chasse ; de chasseur à chasseur il n'y a que la main : 
si j'en sçavois quelqu'un , je le prirois de luy en parler 
quand il seroit avec luy à la campagne. Je craindrois 
(luy ditCharroselles, qui vouloit faire le bel esprit «une 
telle sollicitation, et qu'on ne lui en parlast qu'en cou- 
rant et à travers les champs. C'est tout an (répliqua la 
chicaneuse); cela fait tousjours quelque impression sur 
l'esprit; et, avec la mesme importunité, elle luy en 
désigna un autre de la faveur duquel elle avoitbesoin. 
Pour ceiuy-là (luy dit-il), c'est un homme fort dévot; si 
vous connoissez quelqu'un aux Carmes deschaussez , 
vostre affaire est dans le sac; car on m'a dit qull y a 
un des pères de ce couvent qui en fait tout ce qu'il veut ; 
je ne sçay pas son nom , mais ces bons pères font vo- 
lontiers les uns pour les autres. Helas (reprit Collan- 
tine avec un grand soupir) ! je n'y ai connoissance quel- 
conque ; toutefois , attendez : je connois un religieux 
reoollet de la province de Lyon, à qui j'ay oQy dire, ce 
me semble, qu'il avoitun cadet qui estoit de ce couvent ; 
il trouvera quelqu'un de cet ordre ou d'un autre, il 
n'importe , qui fera mon affaire. 
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Là dessus Gharroselles luy voulut dire adieu , mais 
elle le suivit eniecostoyant; et en luy nommant un nou- 
veau conseiller, elle luy demanda la mesme grâce qu'il 
lui avoit faite auparavant. Pour celuy-cy (luy dit-il), 
c^est un homme qui passe pour galant ; il est fort civil 
au sexe, et voua estes asseurée d'une favorable audiance, 
si vous Tallez voir avec quelque personne qui soit bien 
faite. Ha (repritr-elle) ! je sçay une demoiselle suivante 
qu'on avoit prise dernièrement pour quester à nostre 
parroisse à cause de sa beauté. Je la prieray de m'y 
mener, et je ne crois pas qu'elle me refuse , car elle a 
tenuiîes jours-cy un enfant sur les fonds avec le clerc 
d'un procureur qui occupe pour moy en quelques in- 
stances. Gharroselles luy dit un second adieu ; mais elle 
l'arresta encore en lui disant : Je ne vous veux plus 
nommer que celuy-cy ; dites-moi si vous ne connoissez 
point quelques uns de ses amis. J'en connois quantité 
qui le sont beaucoup (luy dit-il). Hél de grâce, com- 
ment s'appellent ils (lui répondit-elle avec une grande 
émotion)? Ils s'appellent Louis (répliqua-t-il). On dit 
que quand ils vont en compagnie le prier de quelque 
chose , ils l'obtiennent aisément- Vous estes un rieur 
(repartit nostre importune) ; je ne voudrois pas trop n**- 
fier à ce qu'on en dit : on fait beaucoup de médi- 
sance sans fondement, et il n'y^ a point de si bon 
juge que la partie qui a perdu sa cause n^accuse 
d'avoir esté corrompu par argent ou par amis ; cepen- 
dant cela n'est presque jamais vray. 

Cette raillerie servit utilement Gharroselles , car il ne 
se fûst jamais autrement sauvé des mains et des ques- 
tions de cette fille. Ils se séparèrent enfin , non sans 
piOtestatioD de se revoir, et ils s'en allèrent chacun de 



\ 
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son costé chercher son logis à tastons, et en pas de 
loup-garou , chose qui arrive souvent aux plaideurs. 
Charroselles, retournant chez luy fort fatigue, se mit à 
table avec sa sœur et son beau frère, qui estoît mé- 
decin, chez lequel il s'estoit mis en pension*, et î! 
leur raconta une partie des avantures de cette journée, 
et des discours qu^il avoit tenus avec une fille si extraor- 
dinaire. Ils admirèrent ensemble le naturel des plai*« 
deurs, et demeurèrent d'accord qu'il feut estre bien 
chery du ciel pour estre exempt de tomber dans ces 
deux sottises, générales à tous ceux de ce mestier, 
d'estre si aspres à chercher des connoissances 'pour 
donner des placets à des juges , et d'estre si importuns 
à raconter leurs affaires , et à les consulter à tous les 
gens qu'ils rencontrent. Pour moy, dit Lambertin(c'estoit 
le nom du beau-frere), j'admire que l'on cherche avec 
tant d'empressement des sollicitations, puis qu'elles 
servent si peu , et je ne m'estonne point aussi qu'on en 
fasse si peu de cas , puisqu'elles viennent de connois- 
sances si esloignées. Adjoustez (dit Charroselles) que 
la pluspart donnent des placets fort froidement , et 
si fort par manière d'acquit , que j'aimerois presque 
autant voir distribuer sur le Pont-Neuf de ces billets 
qui annoncent la science et le logis d'un operateur*. 

1. Ceci regarde encore Charles Sorel : « Il n'est point 
marié, dit Gui Patin, et demeure avec une sienne sœur^ 
femme de M. Parmentier, avocat général. » — Faretière dit 
médecin ; c*est tout ce qu*il change à la vérité. 

a. Nous n'avons vu aucun de ces billets-réclames, mais 
nous nous faisons une idée de leur style par ce que noué 
savons des tableaux établis comme enseignes par ces mêmes 
opérateurs, a Garmeline, lit-ou dans la Ckertaen^ (p. xfy)i 
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Pour lesdoimeQrs de Vélums (reprit Lambertin), je 
leur pardonnerois plus volontiers; car, comme ils con- 
tiemieot une instruction de Taffaire , cela peut cstre 
utile à quelque chose ; mais le malheur est que ces 
messieurs en reçoivent tant que, s'ils vouloientles lire 
tous, il faudroit qu'ils ne fissent autre chose toute leur 
vie ; de sorte que leur destin le plus ordinaire est d'ac- 
compagner les placets à la garderobbe. En cela (dit 
Charroselles) consiste quelquefois leur fortune ; car, s'il 
arrive que Monsieur ait le ventre dur, il peut s'amuser 
à les lire pendant qu'il est en travail, et je tiens que, de 
mesme qu'un amant seroit ravi de sçavoir l'heure du, 
berger, aussi un plaideur seroit heureux s'il sçavoit 
l'heure du constipé. Il faut confesser (reprit Lambertin) 
que tous ceux qui cherchent les voyes d'instruire leurs 
juges, par quelque façon que ce soit, sont excusables ; 
mais les autres ne le sont pas qui vont importuner une 
personne estrangere d'un récit long et fascheux d'un 
procès où ils n'ont aucun interest. Et il arrive qu'à la 
fin l'auditeur n'y peut rien comprendre, non seulement 
parce que souvent l'affaire est trop embrpûillée , mais 
aussi parce que le plaideur en taist beaucoup de eir-- 
constances nécessaires pour la faire entendre ; et comme 
il en a l'idée remplie, il croit que les autres en sont 

qui étoit un fameux arracheur de dents, et qui en remettoit 
d^autres en leur place, avoit fait mettre k côté de son por«> 
trait, exposé en vue sur la fenêtre de sa chambre qui re;- 
garde le cheval de bronze , le mot de Virgile sur le rameau 
d'or du 6« livre de VEnéidey 

Uno ayulso , non déficit alter, 

et rapplicatipp est heureuse. » 
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aussi bien instruits que luy. Le pis est encore que les 
avis qu^il demande ne peuvent servir de rien : car, sll 
parle à des ignorans, ils ne peuvent donner aucune 
résolution qui soit pertinente ; et si c*est à des sçavans, 
ils veulent voir les pièces et les procédures pour faire 
une bonne et seure consultation. Cependant ce ne sont 
pas seulement les plaideurs qui ont cette manie ; tous 
ceux qui fréquentent avec eux en sont encore entachez, et 
ne peuvent se deffendre de tomber en mesme faute. J'en 
fis CCS derniers jours une assez plaisante expérience, 
dont je vous veux reciter briefvement Tavanture. 

Un homme de robbe, m'ayant témoigné qu'il vouloit 
lier une estroite amitié avec moy, m'avoit invité puis- 
samment de Taller voir. Je luy fis ma première visite 
un dimanche, sur les dix heures du matin. Si-tost qu'il 
sceut ma venue, il me fit prier de l'attendre dans une 
salle, tandis qu'il recevoit dans une autre la sollicita- 
tion d'un de ses amis de qualité. Apres une heure en- 
tière il me vint faire un accueil tres-civil , et, pour pre- 
mier compliment , il me témoigna le déplaisir qu'il 
avoit de m'avoir tant fait attendre. Il me dit pour 
s'excuser qu'il estoit engagé avec une personne de 
condition , qui luy venoit recommander une affaire qui 
estoit de grande discussion , et où il y avoit les plus 
belles questions du monde , et là dessus il commença à 
m'en deduh'e le fait et à m'en expliquer toutes les cir- 
constances avec les mesmes particularitez qu'il venoit 
d'apprendre de la partie. Ce récit dura une autre heure, 
au bout de laquelle midy sonna, et comme il n'avoît 
pas esté à la messe, il nous fallut séparer brusquement 
sans autre entretien. Je vous laisse à penser quel fruit 
et quelle satisfaction nous avons receu l'un et l'autre 
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de cette vbite, et sll n'étoit pas plaisant de iuy voir 
commettre la mesme faute qull avoit dessein de re^ 
prendre et de blâmer. 

Lambertin et CharroseUes s'entretenoient ainsi pen-^ 
dant le soupper ; et comme la matière de railler les piair 
deurs est assez ample , cette conversation auroit esté - 
poussée fort loin si , .au milieu de lia plus grande cha- 
leur , elle n'eust esté interrompue par un grand bruit 
de cinq petits enfans, qui, estant au bout de la table ran^ 
gez comme les tuyaux d'un sifïlet de chaudronnier, 
vinrent crier de toute leur force : LausDeo, paxvwis, 
et firent un piaillement semblable à ceiuy des cannes oa 
des oysons qu'on effarouche. Chacun fit silence et joi* 
gnit les mains, puis la mère prit le plus petit des en- 
fans sur ses genoux pour Tamignptter. Lambertin, ac- 
costant sa teste sur son fauteuil, se mit à ronfler ; Char* 
roselles, homme d'estude, monta en son cabinet, où la 
prepaiere chose qu'il fit , ce fut son examen de con- 
science de bons mots , ainsi qu'il avoit accoustumé. 
C'est à dire qu'il faisoit un recueil où il mettoit par es- 
cril tous les beaux traits et toutes les choses remar- 
quables qu'il avoit oûyes pendant le jour dans les com- 
pagnies où il s'estoit rencontré. Apres cela il en faisoit 
bien son profit, car par fois il se les attribuoit et ea . 
jcompiloit des ouvrages endcrs ; par fois il les alloit 
débiter ailleurs comme venant de son crû. Ce qui Iuy 
arriva cette journée fut une grande récolte pour Iuy , 
car sans doute il en couchera lliistoire dans le pre^ 
mier livre qui sortira de sa plume , et bien plus ample* 
ment que je ne la raconte Icy. Ce ne sera que la faute 
des libraires si vous ne la voyez pas. 

Dés les premiers jours suivans, il ne manqua pas 
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d'aller voir CoUantine, comme il allolt Voir toutes les 
autres filleft et femmes de la Ville. La grande sympa- 
thie qu'ils avoient à £ûre du mal à leur prochain, cha- 
eoD en sOD eenre^ fil qaHs lieient ensen^e uq& 

fgnaée ITattniifeK pas qoe je ymm dbe anâié o» 

ittielMgeDoe ; mais fimiliarité , tant qu'il vous plaira. 

Lors de sa prenûëre visite , et immédiatement après 
le premier compliment^ Charroselles la voulut re^er 
de son bel esprit, et luy monstrer le catalogue de ses 
ouvrages. Mais CoUantine Tinierrompit, et luy fil voir 
auparavant tous les étiquettes de ses procès. Apres ce* 
la il se mit en devoir de luy lire une satyre contre la 
chicane , où il décrivoii le malheur des plaideurs, Msùs 
auparavant, elle lui kutun advertissement dressé con- 
tre un faux noble qu'elle avoit fait assigner à la Cour 
des aydes sur ce qu'il avoit pris la qualité d'escuyer*. 
Comme il vidqull nepouvoît obtenir longue audience^ 
il luy voulust monstrer un sonnet qull lui dit estrQ uti 
chef-d'œuvre de poésie. Ha ! pour des chef-d'œuvres 
(dit-elle), je vous veux lire un exploit en retrait ligné- 
ger aussi bien dressé qu'on en puisse voir. Il crut estrô 
plus heureut en lui annonçant de petites stances , où 
il disoit qu'un amant faisoit à sa maistresse sa déclara- 
tion. Pour des déclarations (interrompit-elle encore)^ 
j'en ay une de dépens si bien dressée , que de trois 
cens articles , il n'y. en a pas un de rayé ni de croisé* 
Au lieu de se rebuter , il la pria mstamroent d'oûir la 
lecture d'une epistre. Elle répondit aussi tost qu'elle 

1. A partir de 1661 , on inquiéta les usurpateurs de no* 
blesse. (Subligny, Muge duuphine, in-ia, p.-a35.} La Fontaine 
ftit condamné, es 166a, à 9,000 fr. d'amende pour avoiir pris 
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D^cntendoit point le latin ; car elle ne croyoît pas , en 
effet, qu'il y eust d'autres epislres que celles qui se li- 
sent devant TEvangile. Charroselles , pour s'expliquer 
miçux ., luy dit que c'estoit une lettre. Quant aux let- 
tres (luy répondit CoUantine), j'en ai de toutes les fk- 
<jons, et je vous en veux moristrer en forme de requeste 
.civile obtenues contre treize arrests tous contradictoi- 
res. Quand il vid qull estpit impossible qu'il fust esr- 
coûté, il tira un livret imprimé de sa poche, confenani 
une petite nouvelles qu'il lui donna, à la charge qu'dle 
la liroit le soir. Elle ne parut point ingrate , et aussi- 
tost elle luy donna un gros factum à pareâie condi- 
tion. Enfin, je ne sçay si ce fut encore la nuit ou quel- 
que autre interruption qui les sépara; tant y a qu'ils se 
quittèrent fort satisfaits, comme je crois, de s'estre fait 
enrager l'un Vautre. 

Conmie il né manquoit à Charroselles aucune de 
toutes les mauvaises qualitez, il avoit sans doute beau- 
cqù]p d'opiniastreté. il s opiniastra donc à vouloir faire 
entendre à CoUantine quelqu'un de ses ouvrages , et 
s'eçtant trouvé malheureux cette journée, il voulut 
jotler d'un stratagème. Il s'advisa donc un jour de la 
prendre à Fimpourveu pour la mener à la promenade 
hors la Ville, raispnpant ainsi en Iny-mesme que, quand 
il lui liroit quelqu'une de ses pièces, elle ne pourroit 
pas Tinterrompre pour luy faire voir d'autres papiers j 
parce qu'elle ne les auroit pas alors sous sa main. Mais 
helas ! que les raisonnemens des hommes sont foibles 

indûment le titre d*écayér. (Y. soû Bièioire, penr Walckenftér; 
i^ édit., p. 34i.) Boileau fat aussi poarsiÛTi , mais il ga-» 
gna son procès. {Lettre à Brostetlt^ 9 mai 1699.) 
i« On a de Gb. Sore( des NowiUes f^nçcteee^ t683, in-a^^ 
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et trompeurs ! Gomme il la tenoit en pleine campagne , 
ignorante de son dessein, et sans qu'elle eut songé à 
prendre aucunes armes deffensives , il se mit en devoir 
de luy lire un épisode de certain roman qui contenoit 
(disoit'il) une histoire fort intriguée. Vrayement (dit 
CoUantine), il faut qu'elle le soit beaucoup si elle Test 
d'avantage que celle d'un procès que j'ay ; et en disant 
cela , elle tira de dessous la juppe sa coppie d'un pro- 
cès-verbal , contenant 55 roolles de grand papier bien 
minutiez. Je vous le veux lire devant que je le rende à 
mon procureur, qui le doit signifier demain ; je l'ay pris 
expr^ sur moy pour le luy laisser à mon retour; un bel 
esprit comme vous en fera bien son profit , car il y a de 
la matière pour en faire un roman. 

Puisque la loy de nature est telle qu'il faut que le 
plus foible cède au plus fort , il fallut que l'épisode ce- 
dasl au procès verbal, de mesme qu'un pygmée à un 
géant. Charroselles fut donc resduit à l'escouter , ou 
plustost à la Isdsser lire , et cependant il faisoit en lui 
mesme cette reflection : Ne suis^je pas bien malheureux 
d'avoir pris tant de peine à composer de beaux ouvra- 
ges, et estre réduit non seulement à ne les pouvoir 
faire voir au public, puisque ces maudits libraires ne 
les veulent pas imprimer , mais mesme à ne trouva 
personne qui ait la complaisance de les ouïr lire en par*.; 
(iculier? Il faudra que je fasse enfin comme ces amans 
infortunez qui recitent leurs avantures à des bois et à 
des rochers , et que j'imite l'exemple du vénérable Be- 
de , qui presçhoit à un tas de pierres. Encore si je ne 
souffrois ce rebut que par ces critiques qui ne trouvent 
rien à leur goust que ce qu'ils ont fait , je l'endure- 
rois plus patiemment; mais qu'il le Huile aussi souf&ir 
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(Tune personne vulgaire ,^ qui ne serait pas. capable de 
voir les défauts de mes ouvrages , supposé qu'il y en 
eust , et dont je ne devrais attendre que des applaudk- 
scmens , c'est ce qui est capable de pousser à bout ma 
patience. 

Cependant Collantine lisoit, et souvent interrom- 
poit la triste resverie de nostre Autheur inconsolable , 
et en le poussant du coude , luy disoit : N'admirez- 
vous point que j'ay un procureur qui verbalise bien ? 
Vous verrez tantost le dire d'un intervenant qui n'est 
rien en comparaison. Elle demandoit aussi de fois à 
autre ce qu'il luy en sembloit , et luy , qui estoit de 
serment de ne rien louer , et qui eut esté excusable de 
ne se point parjurer en cette occasion , luy dit en lan- 
gue de pédant , dont il tenoit un peu : Je ne trouve 
rien là, nisi verba el f>oc€s. Et estant enquis de Fexpli- 
cation de ces mots , il dit qu'il ne trouvoit rien de 
mieux baptisé qu'un procès verbal, car, en effet, iL 
ne contient que des paroles. 

Collantine eut plutost le gosier sec qu'elle ne fut. 
lasse de lire , et cette altération , aussi bien que la cha- 
leur qu'il faisoit , obligèrent ce peu galand homme à 
luy ofTrir un petit doit de collation , et pour cet effet 
ils descendirent à la Pissote \ Le couvert ne fut pas si- 
tost mis sur la table , que la demoiselle , souspesant le 
pain dans ses mains, se mit à crier contre l'hoste quil 
n'estoit pas du poids de l'ordonnance , et qu'elle y fe- 
roit bien mettre la police. Cette querelle, jointe au 
mauvais ordre que le meneur y avoit donné , qui eatoit 

1. G*étoit ua fameux cabaret des enTÎrons, de Vincen- 
nés. Le hameaa auquel il «ttenoit en a gardé loug-temps le 
nom. 
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d'ailleurs fort oeconome , leur fit faire un tres-mau- 
Tais repas» et qui se pouvmt bien appeler gouster, en 
prenant œ nu)l dans sa plus estroite signification. 

Le pis fiit quand ce vint à conter. Chsurroselles con- 
testoit avec llioste sur chaque article, et faisoit assez 
grand bruit, lorsque Collantine y accourut, disant 
qu'elle vouloit estre receuë partie intervenante en ce 
procès. Elle prit elle-mesme les jettons, chicana sur 
chaque article , et rogna mesme de ceux qui aroi^it 
esté des-ja allouez. Sur tout elle ne Touloit pas qu'on 
payast le pain qu'à raison de dix sols la douzaine , as- 
seurant que Thoste lavoit à ce prix du boulanger , et 
que c'estoit assez pour luy d'y gagner le treizième. Ce- 
pendant, lliostc estant ferme à son mot, elle voulut 
envoyer quérir un officier de justice pour consigner 
entre ses mains le prix de Tcscot , et s'opposer à fa dé- 
livrance des deniers, avec assignation pour en voir 
iaire la taxe. Elle disoit hautement que ce n'cstoit pas 
pour la somme , mais qu'il ne falloit pas accoustumer ' 
ees rançonneurs de gens à leur donner tout ce qulls 
demandoient ; excuse ordinaire des avares , qui pro- 
testent tousjours de ne pas contester pour la conse-^ 
quence de l'argent , mais qui neantmoins ne conteste- 
roient point s'il n'en falloit point donner. Enfin la libé- 
ralité forcée de Charroselles les tira de cet embarras^ 
au grand regret de Collantine d'avoir manqué une oc- 
casion d'avoir un procès, asseurant fdut haut que, si 
c'eust esté son affaire, l'hoste en eust esté mauvais 
marchand; qu'il luy en eust coustébon ; et elle se con- 
sola neantmoins , sur la menace qu'elle luy fil d'y en- 
voyer un commissaire , pour le faire condamner à Ta- 
mende à la police. 
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Nostre pauvre autheur , qui n'avoit pas eu mesme de 
la louange pour son argent, chercha plusieurs autres 
occasions, dans les visites qu'il rendit à Collantine^ de 
luy faire quelque lecture ; mais elle estoit tousjours en 
garde de ce coslé*là. Ce n'est pas qu'elle eust de l'aver- 
sion pour ses ouvrages , mais c'est qu'elle avoit tant 
d'autres papiers à lire, où elle prenoit plus de goust , 
qu'elle n'avoit de loisir que pour ceux qui fiattQient sa 
passion. Un jour entr'autres , qu'il avoit fait plusieurs 
tentatives inutiles , il se mit tellement en colère contre 
«lie, qu'il estoit presque résolu de la lier, et de luy 
mettre un bâillon dans la bouche pour avoir sa revan- 
che , et la prescher tout à loisir , quand voicy qu'il sur- 
vient une nouvelle occasion de procès. 

Je ne sçay sur quel point de conversation ils estoient , 
quand la demoiselle luy dit : A propos , j'ay une prière 
à vous faire : faites-moy le plaisir de me prester une 
chose que vous trouverez dans l'estude de feu monsieur 
vostre père, ûuoy (dit Charroselles) , avez-vous besoin 
de livres de guerre ou de chevalerie ? J'ai les fortifica- 
tions d'Errart ' , de Fritat , de de Ville * , et de Maro- 
lois^; j'ay les livres de machines de Jean Baptiste 

1. Oa a de J. Ërrart, le premier ingénieur françois qui ait 
écrit sur cette matière : La fortification démonstrée et réduicte en 
art y i5g4, in fol. — Une autre édition en fut donnée h Co- 
logne eu i6o4* 

9. Son traité, imprimé k Lyon en i6a8, a pour titre : Les 
fortifications du chevalier A. D^ Ville, 

3. Samuel Marolois, de qui Ton a aussi des travaux sur 
la perspective et sur Toptique, a laissé : Artis muniendi, sive 
fortificat. pars prima et secunda^ Amst.j i633,in-fol.— Sou nom 
ue se trouve dans aucune biographie. 
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Porta * et de Salomon de Caux • , les livres de Pluvi- 
vel 5 el de la Colombiere * ; voulant faire croire par là 
que son père estoit un grand homme de guerre. 

Ce n'est point cela (luy dit-elle); je n'ay afïaîre 
que d'un papier. Ha ( répliqua -tîl), il en avoit 
de tres-curieux : il avoit toutes les pièces qui ont 
esté faites durant la Ligue et contre le gouverne- 
ment : le Divorce Satirique " , la Ruelle mal - assor- 

i.Faretière parle ici de quelques uns des oenbreax oii?rages 
do fameux physicieu napolitain : Pneuméiicorum Ubri III, Na* 
pies, 1601, in-40i De dntiUtionibus^ Rome, 1608, ia-4<>; etc. 

9. C*est du fameux ouvrage de ringénienr normand , La 
ruisQn des forces mouvantes^ etc., i6i5, in-fol., dans lequel se 
trouTO la première idée de la machine à vapeur, que Fare* 
tière jeut parler ici. Cette mention seule suffiroit à prouver 
que les travaux de Salomon de Caus ne furent pas aussi dé- 
daignés de son temps qu*on Ta prétendu. On pouvoit n*en 
pas comprendre la portée, mais on les lisoit, et, ce passage- 
ci en est la preuve , on les citoit parmi les meilleurs. 

3. Il étoit sous-gouverneur du Dauphin (Louis XIH), et 
son maître pour les exercices du corps. On lui doit le Manège 
roffal, Paris, 16 15, in-fol., réimprimé sous le titre dViu/rirc-. 
tion du Roy en l'exercice de monter à chevalt Paris, i6a5, in>fol. 

4* On a du sieur de la Colombiere : Le vray iktàtre d'hon- 
neur et de chevalerie^ 1 vol. in-4®, et plusieurs autres ouvrages. 

5. C'est le plus sanglant libelle qui ait été écrit contre la 
reine Marguerite, première femme divorcée de Henri lY. 
« Dans ce libelle, dit M. Bazin, où il ne faut chercher ni fi- 
délité historique, ni talent de style, mais qui ne manqne pas 
d'une certaine verve ordnrière, Pauteur feint qu'ail s'est élevé 
quelque blâme contre la dissolution du premier mariage de 
Henri IV, et il place dans la bouche du rd lui-même le récit 
scandaleux des faits qui ont rendu cette séparation néces- 
saire, ou qui, depuis. Pont trop justifiée. Nous croyons qu'on 
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ûe », la Confession de Sancy, et plusieurs autres. Ce 
n'est point encore cela (repartit Collantine) ; c'est qu'en 
un procès que j'ay, je voudrois bien produire un arrest 
qui a esté rendu en cas pareil. J'ay entendu dire qu'il y 
en a eu un rendu sur une espèce semblable , en une in- 
stance où feu monsieur vostre père estoit procureur; on 
luy aura peut-estre laissé les sacs; je vous prie de prendre 
ce mémoire et de le faire chercher, ou à tout le moins de 

lie s*est pas mépris en attribuant cet écrit à d^Âubigné. Un 
voyage qa^il fit à la cour, vers Tépoque oîi l'on voit que ce 
pamphlet fut composé (1608), pourroit bien lui en avoir four- 
ni Toccaslou. Au reste, de lui'ou d*nn autre, 11 sent évidem- 
ment son huguenot hargneux, sorte de gens que Marguerite 
avoit toujours trouvés sans respect et sans pitié pour elle. 
Le Divorce satirique ne fut pas alors imprimé , mais il s'en fit 
des copies, qui coururent les châteaux des gentilshommes 
réformés, et, en 166a seulement , les presses de Hollande le 
donnèrent à la suite du Journal de Henri lll^ ce qui étoit par- 
faitement sa place. » (Art. sur Marguerite de Valois, Rev. de 
Paris, 5 mars i843, p. a5-a6.) — On voit que Furetière a 
raison de ranger le Divorce satirique parmi les pièces rares 
et curieuses. Ajoutons qu'on ne l'attribue pas seulement à 
d'Aubigné, mais à Louise-Marguerite de Lorraine, princesse 
de Gonti , fille du duc de Guise. (Dreux du Radier, Tablettes 
historiques,,, des rois de France, t. i, p. ii ) 

1. Pièce encore plus rare que la précédente. Tallemant 
Tattribue à la reine Marguerite elle-même. « On a, dit- 
il, une pièce d'elle , qu'elle a intitulée la Ruelle mal assors 
tiCy oii l'on peut voir quel étoit son style de galanterie. » Elle 
est si peu connue, que M. Monmerqué mit en note, à propos 
de ce passage de Tallemant : « Cette pièce ne parott pas 
avoir été imprimée. » [Historiettes , a« édit., 1. 1«', p. i63.) 
G'étoit une erreur : M. Paulin Paris a retrouvé la Ruelle mal 
assortie à la page 95 du Nouveau recueil de pièces les plus agré-- 
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m'en dire le datte. Dhes-vous cela (reprit Charroselles) 
pour me faire injure ? Ne sçavez-vous pas que je suis 
gentilhomme? j'ay quatrenvingt mille livres de bien, 
un earosse entretenu , deux laquais , valet de chambre , 
et après cek vous me faites ce tort de me croire fils 
d^un procureur. Quand il seroit dnsi (luy répondit Col- 
lantine] , je ne vous ferois pas grand tort , car j'estime 
autant et plus un procureur qu'un gentilhomme. J'en 
sçajs cent raisons, et sur tout une qui est décisive, pour, 
faire voir l'avantage que l'un a sur l'autre : c'est qu'il 
n'y a point de gentilhomme , tant puissant soit-il, qui 
ait pu ruiner le plus chetif procureur ; et il n'y a point 
de si chetif procureur qui n'ait ruiné plusieurs ridies. 
gentiihommes. £t sans luy donner le loisir de Tinter - 
rompre , ello qui sçavoit admirablement son palais , 
pour luy monstrer qu'elle ne parloit point en l'air, luy 
dit le nom et la demeure de celuy qui estoit subrogé k 
là pratique de son père , luy nomma l'huissier qu'il em- 
ployoit à faire ses significations , le commis du greffe 
qui mettoit ses arrests en peau* , la buvette où il alloit 

ahles de et temps, en suite des Jeux de Vineonnu , Paris , chez 
Nicdlas de^Sercy, i644 ^ et il a consigné sa déco»fert« dans 
une note de la nouvelle édition qa'il donne des Hisierietles, 
ù 1^% p. i5i-i59 Le plus curieux pour nous, c^est que le 
recueil où la Ruelle se trouVe ainsi avoit été justement publié 
par Charles Sorel , prototype du Charroselles , en possession 
de qui Furetière, non sans intention, nous montre la cu- 
rieuse pièce. Une réimpression à petit nombre de la Ruelle 
mal assortie se prépare It la libraire d'Âug. Abbry. 

1. On disoit autrefois i)eau pour parchemin. « Tous les ar- 
rêts, lit-on dans le BietUmnaire de Furetière, s'expédient en 
peau« •— Il y a une vingtaine de greffiers en peau; » 
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déjeuner, les<;lercs qui avoiest esté daos son estude,: 
enfin tant dechoses que Gban?0seUes, convaincu do cette^ 
vérité et confus de ce reproche , n'eut autre recours 
pour s'en sauver qu'à son impudence , et à luy souste-. 
nir hautement que tout cela estait faux. GoUantine en^ 
infera aussi-tost : J'ay donc menty ! et en mesme tempa 
il y eut soufiets et coups de poing Tespectiye^eat 
donnez. Elle fut la première à souffleter et à crier : Au^ 
meurtre ! on m'assassine ! et quoy qu'elle iust lamoin^ 
battue i c'estoitdle qui se plaignoît le. plus haut. Poui*' 
le pauvre Cbarroselles, il n'estoit que sur la deffensive; 
et quoy que ce ne fust pas le respect du sexe qui le 
reteint (car il n'en avoit ny pour sexe, ny pour ôge), 
neantmoins l'avantage n'estoit pas de son costé, car il 
n'estoit accoutumé qu'à mordre , et non p<Hnt à sotif*^ 
fieter ny à battre. Le plus plaisant fut que , parmy les 
voisins qui arrivèrent au secours, se trouva fortuite- 
ment le frère de Coilantine , qui avoit hérité de i'office 
de sergent qu'avoit son père. Quoy qu'il eust beaucoup 
d'affection pour elle , il se donna bien de garde de sé- 
parer ces combatans, qui s'embrassoient fort peu amou-. 
reusement ; mais', disant aux assistans qu il les pcenoi^ 
à tesmoins, il escrivU cependantà lahfiste une requeste 
de plainte, et tant plus il les voyoit battre , tant mieux 
il rolloit; Le mal-heureux autheur fut donc obligé de 
s'enfuir, car tout le voisinage accouru se rua sur sa 
fripperie et le mit en aussi pitoyable estât qu'un oyson 
sans plume. Le sergent envoya quérir vistement la jus- 
tice ordinaire du lieu , dont ^ sœur le. querella fort,' 
luy disant qu'il se meslast de ses -affaires^ qu'elle sça-< 
voit assez bien , Dieu mercy , .les destoui^ de la pt«ii^ 
que pour ruiner sa partie de foçds :ea. comble ; en un 
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mot , qa*elle vouloik avoir la gloire toute seule de com- 
meneer et de pousser à bout ce procez. 

Le bailly venu , elle fit faire en moins de rien de 
gros volumes dlnformations , et on connut alors le dire 
d*ttn autheur espagnol trés-vériiable, qull n*y a nen 
qui croisse tant et en s! peu dlieure, qu'un crime 
sous la plume d'un greffier. Elle obtint bientost un dé- 
cret de prise de corps, et parce qu'elle n'avmt point de 
véritables blessures, elle se frotta les bras avec un peu 
dé mine de plomb; en suite elle se fit mettre quelques 
emplastres par un chirurgien et obtint un rapport de 
plusieurs échinoses (c'est à dire esgratignures). Ce 
grand mot donna lieu à deux sentences de provision 
de 80 livres parisis chacune. Cbarroselles, qui ne sça- 
voit autre chicane que celle qui luy servoit à invectiver 
contre les autheurs, fut si embarassê que, pour éviter la 
prison, il fut obligé de se cacher quelques jours en une 
maison de campagne d'un de ses amis. Là , toute sa 
consolation fut de décharger sa colère sur du papier et 
de se servir des outils de sa profession. Il se mit à 
foire une satyre contre Collantine, et sa bilemesmc s'é- 
pandit sur tout le sexe. Il chercha dans ses lieux corn- 
muns tout ce qui avoit esté dit contre les femmes. Il 
n'oublia pas le passage de Salomon , qui dit que de 
mflle hommes il en avoit trouvé un de bon , et de tou- 
tes les femmes pas une. En suite il fit un catalogue de 
toutes les méchantes femmes de l'antiquité, et les com- 
para à sa partie adverse , qu'il chargea seule de tous 
leurs crânes. 11 la dépeignit cent fois plus horrible que 
Megere, qu'Alecto, ny que Tusiphone. Mais tandis qu'il 
estoit dans sa plus grande fureur d'invectiver, il se 
souvint que tout ee qu'il eScrivoit seroit peut-estre per- 
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du , parce que les libraires ne voudroient pas imprimer 
cet ouvrage, comme beaucoup d'autres qu'ils luy 
avoient rebutez. C'est pourquoy il résolut, pour ne plus 
travailler inutilement, de sonder à Tadvenir leur volon- 
té devant que de commencer un ouvrage. En cela il 
vouloit imiter ce qu'avoient fait autrefois la Serre et 
autres autheurs gagistes des libraires, qui mangeoient 
leur bled en herbe , c'est à dire qui Iraitoient avec eux 
d'un livre dont ils n'avoient fait que le titre. Ils s'en 
faisoient advancer le prix', puis ils l'alloient manger 
dans un cabaret», et là ils le composoient au courant 
de la plume. Encore arrivoitril souvent que les librai- 

1. G. Gaeret, dans son Parnasse réformé ^ Paris, 1671, 
in-ia, p. 43-44, fait ainsi parler ce môme La Serre : « Y a- 
t-il d'autre marque de la bonté d'un ouvrage que le profit 
qu'en tire l'auteur? Pourvu qu'il soit payé de son patron et 
du libraire aussi avantageusement que je l'ay toujours été , 
n'est-ce pas une hérésie que de douter de son mérite?... J'ay 
mieux aimé que mes ouvrages me fissent vivre que de faire 
vivre mes ouvrages.... Je n'ai cherché que l'expédition. J'ay 
laissé aux autres le soin de bien écrire , et je n'ay pris pour 
moi que celny d'écrire beaucoup. » 

2. La Serre s'acquoquina si bien au cabaret qu'il finit par 
y prendre femme. « Il épousa-., (en 1648), dit Tallemaat, 
une jolie personne , fille d'un cabaretier d'Âuxerre. Il» s'at- 
trapèrent l'un l'autre. » {Historiettes , i^ édit., t. 5, p. 28.)— 
Si le projet de libre échange émis par Hortensius, au liv. 11 
de Francion, ettl été exécuté, les poètes de ce temps-là y 
eussent bie» trouvé leur compte : « Qui n'aura pas d'argeat^r 
porte une stance au tavemier, il aura demy-septier ; chopine 
pour un sonnet, pinte pour une ode, etc. ; — quarte pour 
tm poème et ainsi dos autres pièces. » {la vraye histoire eo* 
miqne de Freneion, etc , par M. De Moulinet (Sorel), Rouen, 
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res estoient obligez de les aller dégager de la taverne 
ou hostellerie, où ils avoient fait de la dépence an delà 
de l'argent qulls leur avoîent promis. 

11 escrivit donc à tous ceux qu'il connoissoît; il leur 
manda son dessein et leur envoya un plan on un es- 
chantillon de son ouvrage , pour sçavoir d'eux élis le 
voudroient imprimer. Mais comme ces libraires estoiept 
dégoustez de tous ses écrits par les mauvais succès 
qu'avoient eu ses livres précédons , ils luy mandèrent 
tout à plat qu'ils n'imprimeroient rien de luy qu'il ne 
les eut dédommagez des pertes qull leur avoit fait 
souffrir, ce qui le mit en une telle colère, qu'il eust dé- 
chiré le livre qu'il composoit , sans la tendiresse pater- 
nelle qu'il avoit pour luy. Néantmoins cela luy fit 
abandonner ce dessein. Toutesfois la rage où il èstoit 
contre CoUanline n'estant pas satisfaite , il voulut faire 
du moins quelque petite pièce contre elle , qu'il pust 
faire courir en manuscrit chez les gens qui la eonnois- 
soient. Mais parce que la prose ne se peut pas resserrer 
dans des bornes estpoites , il fut contraint do tascher à 
faire des vers. Cependant, il avoit une estrange aver- 
sion pour la poésie*, et quelque effort qu'il eust pu? 

i663, in-Bo, p. 6i5.) — Cette manière décomposer au eaba-' 
ret étoit encore de tradition littéraiM au XVIII^^ècle. L^abbé? 
Prcvost ne faisoit pas autrement. « La feuille d'impression' 
lui étoit payée un louis, dit M. A. Firmin Didot; nous pos- 
sédons des traités signés au cabaret, au coin de la rué de 
la H uchet te,. suivant Tusagé du temps. i» {Eneyclop, modemef 
Paris, i85i, in-S», t. a6 (art. Typographie)^ p. 835, uot& 

1. Charles Sorél, bien qu'il ait cberebé h faire tout ce qui 
cbncernoit son état d'au^ur, o'a pas laissé en effet uli seul 
vers. 
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faire , de sa vie il n'avoit pu assembler deux rimes. 
Epfm sa passion vint à un si haut point , qu'elle se 
tourna- en fureur poétique , et comme autrefois le fils 
de Crœsus, qui avoit esté tousjours muet , se desnoûa 
la langue par un grand effort qu'il fit pour avertir son 
père qu'on le vouloit tuer, de mesme Charrosellcs, ou- 
tré de colère contre Gollantine , maigre la haine qu'il 
avoit pour les vers, fit contr'elle cette Epigramme. 

ÉPIGRAMME. 

Pilier mobile du Palsûs , • , 

Ame aux procès abandonnée , 

C'est dommage, tant tu t'y plais , 

Que Normande tu ne sois née. 

Je m'attends qu'un de ces matins 

Ton humeur chicaneuse plaide 

Contre le ciel et les destins , 

Qui t'ont fait si gueuse et si laide. 

Quoy que cette epigramme ne fust pas bonne, elle 
estoit du moins passable pour un homme qui foisoit son , 
coup d'essay . Il l'envoya à tous ses amis, mais bien luy 
en prit qu'elle ne vint point à la connoissance de Col- 
tantine : car elle n'auroit pas manqué d'en faire-infor- 
mer et de l'appeler libelle diffamatoire. Il se crut donc 
par là bien vangé (poétiquement s'entend), car chacun 
se vange à sa manieçe , un autheur par des vers , un 
noble à coups ^e main , un praticien en faisant couster 
de l'argent. Quelque temps après, Charrosellcs, par je 
ne sçay quel bonheur, fit connoissance avec un procu- 
reur du Chastelet, excellent dans son mesUer et digne 
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antagoniste de Collantine et de son firère le sergent, 
quand il les auroit eu tous deux à combattre. Cettuy-cy 
pour luy préparer une autre vengeance à sa manière, 
le fit adresser à un commissaire qui luy fit répondre 
et antidater une requesle du jour que la querelle estoil 
arrivée, chose qui se fait sans scrupule, à cause que 
cela ameine de la pratique aux officiers royaux, par la 
prévention qu'ils ont sur les subalternes. Il fit entendre 
pour témoins deux de ses laquais , dont il fit déguiser 
les noms et la qualité, les ayant produit sous un autre 
habit ; il eut mesme , je ne sçay comment, un rapport 
de chirurgie tel quel (car ses blessures dont il avoit eu 
bon nombre estoicnt guéries). Avec cela il obtint de sa 
part un pareil décret, et deux sentences de provision, 
qui furent données deux fois plus fortes que celles de 
la justice ordinaire, par une jalousie de jurisdiction : en 
telle sorte que le sergent, qu'il fit comprendre dans le 
décret aussi bien que sa sœur, fut obligé pour quelque 
temps d'aller, comme disent les bonnes gens, à Cachan. 
Le remède fut d'obtenir un arrest portant deffences aux 
parties d'exécuter ce décret et de faire des procédures 
ailleurs qu'en la cour , les provisions compensées, le 
surplus payé, c'est le stile ordinaire. Et en vertu de ce 
surplus, le pauvre sergent, quelque temps après , lors 
qu'ils ne s'en doutoit en aucune sorte, fut constitué in< 
jurieusement prisonnier par un de ses confrères , qui 
pour peu d'argent se chargea volontiers de cette con- 
trainte contre luy. La cause fut mise au rooUe, et après 
avoir esté long-temps sollicitée et bien plaidée, les par- 
ties furent mises hors de cour et de procès sans aucune 
réparation, dommages interests, ny dépends. Ainsi, qui 
aroit esté battu demeura battu, et tous les grands frais 
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que les parties avoient fait de part et d^autre furent à 
diacune pour son compte. 

Or, lecteur, vous devez sçavoir qu'il estoit escril 
dans les livres des Destinées, ou du moins dans la leste 
opiniastre deCollanline,qui ne changeoit guère moins ; 
qu'elle ne seroit jamais mariée à personne qu'il ne 
l'eust vaincue en procès, de mesme qu'autrefois Ata- 
lante ne vouloit se donner à aucun amant qu'il ne L 
l'eust vaincue à la course. De sorte que cet heureux 
succès de Charroselles luy servit au lieu de luy nuire ; 
et qùoy qu'en effet il ne l'eust pas surmontée entière- 
ment, du moins il luy avoit fait perdre ses avantages , 
comme il arrivoit en ces anciens combats de chevaliers 
qui se terminoient après un témoignage réciproque de 
valeur, sans la defFaite entière de leur ennemy. De ma- 
nière qu'on ne vit point icy arriver ce qui suit ordinai- 
rement les procès , car cela ne servit qu'à les réjoindre 
plus estroitement, et à leur donner une estime récipro- 
que lun pour l'autre. Sur tout Collantine, qui se 
croyoit invincible en ce genre de combat , admiroit le 
héros qui luy avoit tenu teste, et commença de le trou- 
ver digne d'elle. Mais voicy cependant un rival , ou 
plustost un autre plaideur qui se jette à la traverse. 

Je ne sçaurois obmettrela description d'une personne 
si extraordinaire. C'estoit un homme qui, par les res- 
sorts de la Providence inconnus aux hommes, avoit 
obtenu une charge importante de judicature. Et «pour 
vous faire connoistre sa capacité , sçachez qu'il estoit 
né en Perigort , cadet d'une maison qui estoit noble , 
à ce qu'il disoit, mais qui pouvoit bien estre appellée 
une noblesse de paille, puisqu'elle estoit renfermée 
sous une chaumière. La pauvreté plustost que le cou- 
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rage Tavoit &it devenir soldat dans un rëgimem, et 
la fortune enfin Tavoit poussé jusqu'à Vavoir rendu ca- 
valier , quand elle le ramena à Paris. Du moins ceux 
qui estoient boiis naturalistes appelloient cheval la 
beste sur laquelle il esioit monté; mais ceui qui ne re- 
gardoient que sa taille , son port et sa vivacité , ne la 
prenoient que pour un baudet. Il fut vendu vingt escus 
& un jardinier dés le premier jour de marché, ethion 
luy en prit, car il auroit fait pis que Saturne, qui mange 
ses propres enfans : il se seroit consommé luy-mesme. 
Le laquais qui suivoit ce cheval (il faut me résoudre à 
Tappeller ainsi) estoit proportionné à sa taille et à son 
mérite. Il estoit Pigmée et barbu , sçavànt à donner des 
nazardes , et à ficher des éfnngles dans les fesses ; en 
un mot, assez malicieux pour mériter d'eatre page, s'il 
eut esté noble , supposé qu on cherche tousjours dé la 
noblesse dans ces messieurs. Pour bonnes qualitez, il 
avoit celle d'enchérir sur ceux qui jeusnent au pain et 
à Teau , car il avoit appris à jeusner à Teau et à la chas* 
tagne. Aussi «ela luy estoii-il nécessaire pour vivre 
avec un tel maistre , puisque, pour peu qu'il eust esté 
goulu , il Teust mangé jusqu'aux os; encore n'auroit-il 
pas fait grande chère , ce pauvre homme et sa bource 
estant deux choses fort maigres. Si ce proverbe est vé- 
ritable , tel maistre tel valet , Vous pouvez juger (mon 
cher lecteur, qu'il y a, ce me semble, long-temps que je 
n'ay apostrophé) quel sera le maistre dont vous atten- 
dez sans doute que je vous fasse le portrait. Je vous en 
donneray du moins une esbauche: Il estoit aussi laid 
qu'on le puisse souhaiter, si tant est qu'on fasse des 
souhaits pour la laideur ; mais je île suis pas lé premier 
qui parle ainsi. Il avoit la boucltô de fort grande esten- 
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•due , témoignant de vouloir parler de prés à ses au- 
reilles, qui cstoient aussi de grande taille, témoins as- 
seurez de 3Qn bel esprit. Ses dents estoienl posées al- 
ternativement sur ses gencives, comme les créneaux 
sur les murs d^un chasteau. Sa langue estoit grosse et 
seiche comme une langue de bœuf; encore pouvoit- 
elie passer pour fumée, car elle essuyoit tous les jours 
Ja vapeur de six pippes de tabac. Il avoit les yeux petits 
et battus, quoy qu'ils fu3aent fort enfoncez, et vivans 
dans une grande retraite ; Je nez fort camus , le front 
eminent , les cheveux noirs et gras , la barbe rousse et 
-seiche. Pour le peu qu'il avoit de cou, ce n'est pas la 
peine d'en parler ; une espaule commandoit à l'autre 
comme une montagne à une. colline , et sa taille estoit 
aussi courte que son intelligence. En un mot> sa phy- 
sionomie avoit toute sorte de mauvaises qualitez , hors- 
mis qu'elle n'estoit point menteuse. On le pouvoit bien 
appeller vaiUaht depuis les pieds jusqu'à la teste , car 
sa valeur paroissoit en ses mâchoires et en ses talons. 
Mais l'infortune l'avoit tellement tallonné à l'armée , 
qu!£q)res vingt campagnes il n'avoit pas encore gagné 
autant que valoit sa légitime (l'on ne sçauroit rien dir<@ 
de moins), et il estoit obligé de venir chercher sa sub- 
sistance à Paris, qui estoit son meilleur quartier d'hyver. 
Quant à son esprit , il estoit tout à fait digne de stm 
corps ; et quoy qu'il n'ait bien paru que lors qu'il a esté 
placé sur le tribunal , il en fit voir neantmoins quelque 
eschantillon, par où l'on peut juger de son caractère. 
Un jour qu'on luy parloit de la grande Chartreuse , il 
demanda si c'esloit la femme du gênerai des Chartreux^ 
Il demanda aussi à d'autres gens de quelle matière 
estoit fait le cheval de bronze , qui , voyant sa n^etë 
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Itty persuaderait que les pécheurs venoient la huit tirer 
du poil de sa queue pour faire leurs li|pes^Il gagea un 
jour que la Samaritaine estoit de Paris , et se mocqiia 
d'un bachelier qui luy vouloit prouver le contraire par 
la Bible. Ayant oûy parler un jour de Testoile poussi- 
niereS il demanda combi^ de fois Tannée elle avoit 
des poussins. Une autrefois, un Jacobin luy ayant parlé 
de la sainte Inquisition , il Talla retrouver le lendemain, 
pour luy dire que c'estoit un grand abus de la croire 
sainte ; qu'il n'avoit point trouvé sa feste dans Talma- 
nac,*ny sa vie dans la Fleur des Saints*. Comme il se 
promenoit un jour dans les Thuilleries , quelqu'un s'es- 
tonnant de la cause qui avmt peu faire ainsi nommer 
ce jardin, il répondit qu'il y avoit eu autrefois un roy 
de France qui s'appdloit Thuille , qui lui avoit donné 
son nom. C'estoit sçavoir l'histoire de son pays merveil- 
leusement. Je ne sçay s'il n'avoit point autant de raison 
que cet autre etimologiste , qui vouloit que la salade 
eust esté inventée par Saladin , à cause de la ressem- 
blance du nom. A propos de princes ,-qttand.il V4>ttk>it 
parler de ceux des Vénitiens et des Persans , il avoit 
eoustume de dire le dogue de Venise et le saphir de 

1. On Qommoit encore ainsi au XVU« siècle Tétpile qui se 
trouTe aa centre de la epustellalion des pléiades. Ainsi pla- 
cée au milieu de ces six étoiles , elle semble une poule peut- 
Minière au milieu de ses petits ; de là son nom, qui se lit aussi 
dans Rabelais (Ht. i , chap. 53; Ut. 4* chap. 43) et dans 
Régnier (sat. 6, t. 919). 

9. Fleura des vies des saints^ traduites du Flos sanctorum du 
P. Ribadeneyra parles PP. Gaultier et Ronnel, Paris, 164&, 
3 vol. in-fol. C^est le même lîTre dont parle la Doriue du 
Tartuffe ;acte 1, se. 3). 
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Perse, au lieu de dire le doge et le sophy. Une autre 
fois , ayant découvert un clocher en approchant de Cba-* 
renton , il demanda ce que c'estoit ; on iuy répondit que 
C'estoit la maison des Carmes desehaussez. Ha! vraye- 
ment (dit-il , trompé sur ce que nous appelions ceux de 
la Religion des Gharentonniers), je ne croyois pas qu'U 
y eust des Carmes deschaussez huguenots. Le nomlH^ 
de ses apophtegmes seroit grand si on les vouloit re- 
cueillir, et pourroit servh* de supplément au livre du 
siéur Gaulard^, qui avoit à peu prés un mesme gçnie^ 
Cependant, avec ces ridicules qualitez de corps et d'es^ 
prit, la fortune s'advisa d*aller choisir ce magot pour 
le faire paroistre sur un grand théâtre, de la mesme 
manière que les charlatans y eslevent des singes et des 
guenons pour faire rire le peuple. 

Il y avoit une charge de prevost vacante depuis long- 
temps en une justice des plus considérables de la ville- 
J)'abord plusieurs personnes d'esprit et de sçavoir se 
présentèrent pour en traiter ; mais il s'y trouva tant 
d'obstacles de la part d'un nombre infiny de créanciers, 
que les honnestes gens, quiestoient incapables de faire 
les intrigues nécessaires pour acheter les suffrages de 
tant de personnes, s'en rebutèrent. On y mit cependant 
Un commissionnaire , à qui onfitle procès pour diverses 
voleries, et la haine qu'on eut pour Iuy, et la néces- 
sité de le chasser, en facilitèrent l'entrée à Belastre (car 
c'est ainsi que se nommoit nostre futur ridicule magis- 

i. Le livre de ce prototype des Jocrisses , imprimé d^or* 
-dinaire à la suite des Bigarrureê et touchée du teigneur dee Ao^ 
eortftf, a pour titre : les Conteê facétieux du sieur Gaulard , geth- 
tilkomme de Ut Frjmehc-Comié b9urguig*0ite. 

17 
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trat). Voicy ccAnme il parvint à cette digahé, qui ait* 
raii esté un iîen dlMmiiear pour un mtre , mais qui en 
fal un 4e déshonneur pour luy. 

Un de ses fineres «veit espoosô €31 seoondes nopoes la 
filkr du premier lit de la seoonde fenune du deffunt 
preroBt, possessear de la diarge dont ii s'agit. Cette 
TeufVe étcMt.une femme viâile* laide, gueuse, mô- 
diante «harpie, intrigueuse «, médisante, fooiiie, mea- 
tease, hanquereutiere, et qui aveit toutes ces mau- 
vaises qualûez en un souverain d^ré. Son mary ne 
s'estoit pas contenté de se lûre séparer de corps et de 
biens dHivec cette peste ; il n'avoit peâ estre à couvert 
de sa malice qu'en la faisant enfermer dans un des 
cachots de la conciergene, où ^e demeura tant qu'il 
vescut. Apres sa mort , elle se nût en teste de disposer 
de cette charge, sous prétexte de sa qualité de veuve, 
quoy qu'elle n'y eustaucun interest, parce que le nom^ 
bre de ses creanders et de son mary absorboit trois 
fois la valeur de sa succession. Hais par de feintes pro- 
messes, die engagea dans son paity une bourgeoise 
dont la créance esldt fort considérable, luy faisant enr 
tendre qu'elles partageroient ensemble les revenus de 
l'office , qu'elle luy fit paroistre bien plus grands qu'ils 
n'estoient en effet. Cette femme donna dans le paneau , 
et comme le chien d'Ësope , qui prit l'ombre pour le 
corps, s'obligea avec elle de payer tous les creanders, 

1. Ce mot, employé par Saint-ETremond , dans sa satire 
du Cercle^ ne se trouve ui dans le dictioQBaire de Nieot (ï6o6), 
ai dans le Riehelet de iSSo; mais la première édition de rA« 
•cadémie le donne, en faisant remarquer nn'inttigueuge est plus 
employé qvî'intriffueuré /n/rtfoiil ne parut qtt*après 1694* 



bourgeois; aj^ 

' Mastre fut le per&oao^e du Bom duquel le tr^tè 
fut remply, qui, ayant par ce moyen le titre, se 
vit en une plus grande difficulté d'avoir Tagrément 
du seigneur dont la charge dépendait. Il se trouva qu'il 
avoit rendu, à l'armée, un service tres-oçmsiderable 
à une personne de la première qualité, Il n'y a rien 
dont les grands soient si prodigues que de sollicita-n 
tions , ne se pouvant acquitter à moindres frais des 
vrais services qu'on leur, a rendus qu'en donnant de% 
paroles et d^ c(»nplim(Hi6. Le seigneur de la justice 
ne put refuser des provisions à Belastre, après la. 
prière qui luy en lut fiâite de la part de cet illustre solli- 
citeur. Mais quoy qu'il eust intéressé tous ses officiers, 
afin de ne pmnt gaster cette sollicitation , il y. en eut 
quelqu'un d'oublié, qui donna advis du peu d'esprit et 
de capacité de l'aspirant, dont il donnoit d'ailleurs assez 
de marques par l'aspect de sa personne.Voicy comment 
cette affironteuse y remédia. Elle leurra une veuve 
nommée de Prehaut de l'espérance d'épouser ce magis- 
trat quand il seroit parvenu dans son estât de gloire. 
Celle-éy, qui estoit si affamée de mary qu'elle en 
auroit esté chercher en Canada*, la crut, et engagea sa 

1. C'est là que Tarrèt du 18 avril i663 envoyoit les filles 
affamées comme cette vei^ve de PréhauU. Il courut plusieurs 
pièces et chansons sur leur départ et sur leurs adieux à la 
Tille et aux faubourgs de Paris ; une des plus curieuses se 
trouve dans le livre de Bussy-Rabutin , Amonrs des dames il- 
lustres de notre siècle^ Cologne, 16S1, ia-ia, p. 371, 3So : 

YoiU nos plaisln qui «ont mort* , 
Et nou en «ouines aux remords. 
Adieu fffomentfdes de Seine , 
Ckaillot, Saint-Cloud» Roel, Suresae. 
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mère dans son party, qui estiNt encore une insigne 
charlatane, et fameuse par ses intrigues et par ses affi- 
ches* . Sa hâblerie, plustot que sa science, lui avoit acquis 
quelque réputation à faire des cures de c^taines ma- 
ladies du scroton. Elle pensoit , ou plustot elle abusoit 
comme les antres , le fils d'un conseiller du Parlement, 
qui, sur sa fausse réputation, s^estoit mis entre ses 
mains. Ce conseiller estoit en très-grande estime dans 
le palais, et n'avoit autre fott>lesse que de déférer trop 
légèrement aux prières de ses enfans, dont il estoit 
infatué. La vieille donc pria cette veuve, la veuve 
pria sa mère , la mère pria son malade , le malade pria 
son père ; et par surprise , à leur relation , il signa un 
certificat en faveur de Belastre , sans Texaminer, par 
lequel il attestoit qu'il estoit noble et de bonne vie et 
moeurs; mesme il y avoit un article faisant mention de 
sa capacité* Apres oeluy-là , elle en fit signer plusieurs 

Ah ! que nous allons loin d'iwj, * 

De Vaugirard e^ de Passy !...* 

Defita t'y prend comme il faut ; 

Bourgeois . voilà ce que tous Tant , 

Un magistrat de cette sorte 

Et qui n'y va pas de main morte.. .. 

faisons le triage , et comptons 

Combien sont nos brebis galeuses ! 

Les listes sont asses nombreuses 

Pour les envoyer en troupeau 

Paître dans le monde nouveau. 

1. Locke, dans le Journal du voyage qu'il fit en France Ters 
celte époque, parie , comme Payant vue , d'une affiche à peu 
près pareille à celle-ci. C'est au dGC de Bouillon que le pri- 
Tilége du remède qu'elle annonçoit, « un sachet... sans mer^ 
eure », avoit été accordé, le 17 septerobro 1667. {Extrait du 
Journal do Lodte^ Rot. de Paris, 1. 14, p. 79.) 
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autres semblables, jusqu'au nombre de vingt-cinq, 
par des officiers de cour souveraine, avec quelque lé- 
gère recommandation, et bien plus de facilité; car 
tous les hommes pèchent volontiers par exemple, et, 
comme s'ils estoient au bal , se laissent conduire par 
celuy qui meine la bransle. Tant y a qu'après ces té- 
moignages authentiques (que le seigneur garda parde- 
vers luy commme sesgarends) il ne put se deffendre d'a- 
gréer un homme qui se rendit aussi fameux par son igno- 
ruice, que les autres l'auroient pu faire par leur doctrine. 

Aussi-tost, le nouveau pourveu publia que sa pro- t 
motion à cette charge estoit un ouvrage de la provi- 
dence divine ; et pour preuve (disoit-il ) qu'elle s'estoit 
meslée de son affaire, c'est qu'il avoit obtenu tant de 
certificats de. capacité de personnes qui ne l'avoient 
jamais veu ny eonneu. Le curé mesme de la paroisse 
l'appela, dans son prosne, prevost Dieu-donné, trompé 
parles premières apparences qu'il luy donna de dévotion. 

Quand il fust installé dans son siège , le premier rè- 
glement qu'il fit , ce fut d'ordonner que les procureurs, 
greffiers, sergens et autres officiers escriroient do- 
resnavant tous leurs actes en lettre italienne bastarde. 
Car, comme il escrivoit à la manière des nobles , c'est 
à dire d'un caractère large de deux doigts, il ne pou- 
voit lire que cette sorte d'eseriture. Il appeloit chicane 
tout ce qu'il voyoit escrit en mînutte , et il adjousioit 
qu'il avoit tousjours oui dire que la chicane estoit une 
méchante beste , qu'il ne la vouloit point souffrir dans 
sa justice. S'il desiroit voir quelques expéditions où 
procédures , il disoit : Apportez-moy un papier, nom- 
mant de ce nom gênerai tous les actes qui se font en 
justice, de mesipe que font les bonnes gens qui n'ont 
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aucune connoissance des afUdres. H se serroit enoofte 
des termes de la guerre pour s'expliquer dans la robbe, 
et quand il vouloit se foire payer de ses vacations on 
de ses espîces, il disoit ordinairement : Payez-moy ma 
solde, n avoit peut-estre appris ce qui se raconte d*tm 
gentilhomme de fortune, qui, sans avoir este à la guer- 
re, tout d'un coup fut fiiit gênerai d*armée, et qui 
chercha aussi-tost un maistre de fortifications pour hiy 
apprendre (disioit-il) Fart militaire de la guerre, à qua^ 
tre pistôles par mois. Celby-^^ &k fit cherdier un pour 
luy apprendre lemestier déjuge, i la charge qu'on 
luy en viendroit faire des leçons chez luy. 11 slmagi^ 
noit que cela s'apprenoit comme la scioace d'un escr^ 
mcur ; et il adjdostoit que , puisqull avdt l»en estéé 
Tarméé sans avoir esté à Tacadémie , il pourrmt 
aussi estre juge sans avoir esté j«nais au collège. Il se 
targttoit quelquefois deTexemple d'unbeudberde Lyon 
qui avoit acheté un office d'esleu * ; le gouverneur de 

1. Vélu étoit un conseiller ^''élection , sorte de juridiction 
chargée de répartir Timpôt, d^ayoir raison des contribuables, 
etc , et qui d*abord, son nom Tindique, n'ayoitque deschar^ 
ges données par élection, ÂTec le temps on en arriva k les 
vendre, comme on le voit ici. C^étoient des emplois très su- 
hallernes, ce passage le prouve aussi , et Dorine, dans Tur- 
iufe (act. i«', se. 5)<. mettant sur la même ligne 

Madame la Baillive et madame l'EIae 
ne fait pas grand honneur k la première. Les ancêtres de 
Cinq-Mars avoient tenu ce mince emploi ; aussi , quand , 
au grand étonnement de tous , le maréchal d^ffiàt fut fait 
chevalier de Tordre, Bassompîerre dit : « le ne sais pas s^il 
a été nommé, mais je sais qu'il a étéi^hi. » (Taltemant, Hist:, 
hi-8, t. 3, p. i6.) — Dans les Bourgeoises âe qualii'é, de Da»- 
court, H™« llSIue Jone Ton des princîpaiix r61es. 
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qu'il ne sçavoitui lire ni edcrire, il luy répondit avec 
une ignorante fierté : Hé! myement, si je ne sçàises^ 
dire , je lM)ebeniy ; voalant dire que, comme il ûiisoit 
de^hoeiies sur une table pour marquer les livres de 
liande qu'il U?¥oit à ses chalans, il en iéroit autant sur 
du papier pour lui ten^ li^ de- signature. Mais en fur- 
veur du boucher, on pourvoit alléguer une disparité 
qui le rendroit .excusable; car les esleus sont gêna 
ignares ot non lettréz parTédit de leur création , et 
e'est en ee poim que Y^ , grâce k Dieu y. est bien ob^ 
mfvé. Je ne pttiaobmettretme belle preuve qu'il don^^ 
«a de sa capacité un peu auparavant que de devenir 
juge. 11 estoit' au Palais avec quelques officiers d'ar-^ 
méie, qui acholoient des livres à k boutique de Rocor 
let^ ; par vanité il «en voulut aussi adieter , et en ef^ 
fet il en demanda ^an au marchand* fêocèlet luy de^ 
manda qu^Kvt^ il cherchoit , et s'il en^voùlôit un in- 
folio, ou un in-quarto» Belastre, Ignorant deces ter^ 
mes , n'àUToit pas' compris ce' que cela vouloît dire , si 
ce n'est qu'en i^esme temps on luy monstroit du doigt 
le volume. Il répondit donc qu'il vouloit un grand li- 

' 1. Reçu imprimear-libraire en i6tS, imprimear do roi en 
&635 , ce fut, jusqu'ea 1666, aooée de aa mort, Tun des plus 
fameux libraires de son tamps. (La Caille, HitL 4e Vimpri' 
fnerie, in-4, p. aa8-«M.}Eiilre autres lÎTres d'art militaire , 
il avoit publié; arec an. grand luiede figvres, Inêtructionpotr 
opprendrç 4 fMnter ù chevêl » par A&ioioe de Piuvinel (iSay , 
tn-/ol.) Il Q*est doue pas. étonaant qu^ Furetière fasse Tenir 
des officiers d'armée à son iétalage» Rçcol^t pouroit aussi of-* 
fiir, comme il le fajt. plus loin,, des livres de philosophie* En 
1636, il avoit donné une édition das ç^uYraa de .Racon, . . 
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vre. Roeolet lay d^aoanda encore s'il yûuIoH un Uvrf 
dliistoire, de philosophie, ou de qnelqu'autre 9Ci^ace« 
Belastre luy répondit qu'il ne s'en spueioit pas, et qu'ijl 
touloit seulement qu'il luy vendist un livre. Mais en- 
ciôre (insista le marchand), afin que je vous en donne un 
qui vous puisse estre plus utile, dite»-moy à quoy vous 
vous en voulez servir. Belastre luy répondit brusque* 
ment: C'est à mettre en presse mes rabats *. Cette ré- 
ponse fit rire le libraire et tous ceux qui l'oilradirent , 
et monstra que cet homme seconnoissoit fort en livres » 
et qu'il en sçavoit merveilleusement l'usage. U estoitsi 
peu versé dans la connoissance du Palais , que, mesmé 
depuis qu'il fut magistrat, il croyoit que les chambres 
des enquestes * estoieit comme les classes du collé* 
ge , et qu'on montoit de Tune à l'autre à mesure qu'on 
devenoit plus capable ; de sorte qu'ayant veu un jeune 
homme sortir de la quatriesme chambre, il s'ai estonna^ 
et dit tout haut : YàUa unconseiUer bienadvancépourson 
Age. Une autrefois, à la table d'un président» quelqu'un 
vint à citer la loy des douze tables* Yrayemrat (luy dit 
Bêldstre en Tinterrompant) , il falloit que ces Bomains 

u Encore une plaisante idée que Molière rejprendra pins 
lard pour en faire un des meilleurs traits de la grande tirade 
de Chrysale dans leê Femme$ êavanêes : 

Et , bon na grand Plutarque A mettre mes nbats, 

VoQt devriei bràler tout ce meuble inutile. 

Ce Plutarqae ainsi employé reparoît dans le diteown que Pa- 
laprat a mis en tète de sa comédie des Empiripieê : « C'est, 
àjonte-t-il» un grand in-folio de Yascosan. » ( Let œwreê de 
monsieur Pglapraty etc., Paris, 171a, in-8, t. 9, p. 36.) 

9. « On 5 jugeoit des procès par écrit. U y ea Avoit cinq 
k Paris. » {Dkt. de Fwretiére,) 
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fuâàént gens de bonne chère. Un galant homme qui se 
trouva de la compagnie, pour ne pas laisser perdre ce 
plaisant mot , en fit sur le champ ce quatrain : 

Un ignorant que les destins 
Font un juge des plus notables 
Croit que les loix des douze Tables 
Sont faites pour les grands festins. 

Apres ledtner, ayant sui\7 coprésident, quientroit 
en son cabinet pour y examiner le plan d'une maison 
qu'il vouloit faire bastir, Belastre le prit après luy pour 
le voir, faisant semblant de s'y connoistre; mais, ayant 
apperceu au bas une ligne divisée en plusieurs parties, 
avec cette inscription : Eschelk de quinze toises : Vrayc- 
ment (ditril), pour faire une si grande eschelle, il falloit 
de belles perches. Il luy arriva aussi un jour de de^ 
mander à un conseiller , quand le roy estoit en son lit de ' 
justice, sll estoit entre deux draps ousur la couverture, ( 

Mais pour revenir à son domestique (car on pourroit 
faire des livres entiers de ses burlesques apophtegmes) , 
il luy vint une appréhension que cette demoiselle de 
Prehaut ne luy fist signer quelque papier (c'est ainsi, 
comme j'ay dit, qu'il appeloit tous oontracts), et qu'elle 
ne surprist une promesse ou un contract de mariage. 
Il luy avoit promis son alliance avant quil fost instalé , 
mais lors qu'il crut n'avoir plus affaire d'elle , il la dé- 
daigna, et ne voulut plus tenir sa promesse. Comme il 
ne sçavoit pas lire, du moins l'escriture ordinaire de 
la pratique, il ne signoit que sur la foy d'un sifleur qu'il 
avoit ; mais, la deffiance estant fort naturelle aux mé- 
chans et aux ignorans , il eut peur qu'il ne fust gagné 
par celte femme, qui passoilpour fort artificie^se. Yoicy 
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Ja Mie proeantion de laqodle il s'avisa , et dont tt né 
demanda advis à personne. Il fit oommandement à uft 
de ses sergens d*aller faire ddfiffldses an curé de la paf 
roisse de le marier en son absence. Le sergent luy re- 
monstre qu'il se mocqiioit de luy, mais cela fit croire à 
Belastre qull s'entendoit aussi avec sa partie , de sorte 
qu'il fit le mesme commandement à un autre, qui luy fit 
une pareille réponse. Enfin, se fadiant de n'estre pas 
obey, et les menaçant dlnterdietion, il. alla luy-mesme 
dire au curé , en présence de plusieurs témoins quH 
mena exprés : Je vous fais deffence, par Tauthorité que 
j*ay en main , de me marier que je n V sois présent en per^ 
sonne ; et au retour, par manière de congratulation, il di*- 
soit à ses domestiques : Voila comme les gens prudens 
donnent ordre à leurs affaires et se gardent d'estre surpris; 
Tel estoit donc la mine et le génie de ce personnage; 
qui ne divertissoient pas mal tous ceux qui le connois-* 
soient. On prcnoit aussi un très grand plaisir à exami-^ 
nerson action et ses habits, qui n'estoient pas mal as- 
sortis ayec le reste, n iaisoit beau le voir dans les rués^ 
car il marchoit avec une carre et une gravUé do prési- 
dent gascon. 11 avoit cherché le plus gnmd laquais de 
Paris pour porter la queue de sa robbe , et il la faisoit 
tousjours aller de niveau avec sa teste , car il s'estoii 
sottement imaginé que quand on la portoit bien haute , 
c'estoit une grande marque d'élévation. En cet estât elle 
découvroit une soutane de satin gras et un bas de soyé 
verte qui estoit une chose moult belle à voir. Dans son 
siège, c'estoit encore pis , car en cinq ans que dure son 
règne, il ne put jamais apprendre à mettre son bonnet, 
et la corne la plus élevée, qui doit estre sur le derrière, 
estoit tousjours sur le devant ou à cosié. Il estoit là 
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comme ces idoles qui ne rendoient point d'oracles 
toutes seules. Il y avoit un advocatqui montoitau sîegè 
auprès de luy, pour luy servir de conseil ou de truché- 
mant, qui luy souffloit * mot à mot tout ce qu'il avoil à 
prononcer; mais ce secours ne luy dura gueres, car las 
parties intéressées à llionncur de la justice curent dV 
bord cet avsmtage, qu'ils firent deffendre à ce sifleurde 
monter au siège avec luy, afin que, son ignorance estant 
plus connue , il peut estre plus facilement dépossédé. 
Le sifleur fut donc obligé de se retirer au barreau, d'où 
il luy faisoit quelques signes dont 41s estoient conve- 
nus pour les pr<H)onciatîons les plus communes ; mais 
*il s'y trompoit quelquefcns lourdement. L'extention dé 
l'index esloit le signe qu'ils avoient pris pour signifier 
un appointement en droit. Un jour qu'il estoit question 
d'en prononcer un , le truchemant luy monslra le doigt, 
mais un peu courbé; le juge crut qu'il y avoit quelque 
jàiose à changer en la prononciation , et appointa les 
parties en tortu. Ce n'est pas le seul jugement tortu 
qu'il ait donné. Comme il n'en sçavoit point d autre par 
cœur que : deiîaut et soit reassigné , il se trouva qu'un 
jour en le prononçant un procureur comparut pour la 
partie; il ne laissa pas d'insister à sa prononciation, di- 

1. Si roa avoit pu croire que le souffleur donné b Petît- 
JetB, fait avocat , au troisième acte des Plaidenrt , étoit unâ 
invention de Racine, ce passage de Furetière seroit une preuve 
qu'on se trompoit, et que cette industrie existoit réellement 
au XVri^ siècle. Ceux qui Texerçoient étoient en même temps 
ce que nous appellerions des répéliieurs , ils enscignoient le 
droit en chambre ; mais , le plus fort de leur métier étant de 
souffler lès avocats, on les appeloit souffleurs, (V. k ce mot le 
Diei, de Trifioux.) ^ 
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sant au procureur, qui 8*en plaignoit : Quel tort tous 
fieutron de donner defiaui et dire que vous serez reaasi- 
gné ? Le procureur ayant répliqué que celte reassignatlon 
n^auroit autre effet que de lui faire faire une pareille 
présentation , il le fit taire , et le condamna à Tamande 
pour son irreverance. Il condamna pareillement à Ta- 
mande un advocat qui , en plaidant devant luy contre 
des chartreux, pour DEÛre le beau parleur, les avoitafK 
pelez icthyophages (voulant dire qu'ils ne mangeoieot 
que du poisson , , à cause , disoit ce docte offîder, qu*d 
ne vouloit pas souffrir dans son siège que des advocats 
dissent de vilaines injures à leurs parties adverses, et 
surtout a de si bons religieux. Il arriva une autre fois 
qu y ayant eu une cause plaidée longtemps avec cha- 
leur, ralTaire demeura obscure pour luy, qui auroit esté 
fort claire pour un autre , sur quoy il se contenta de 
prononcer : Attendu qu*il ne nous appert de rien, nous 
en jugeons de mesme. Hors du sicge,;il ne prenoit point 
de connoissance des affaires; et quand quelque amy 
qu il vouloit gratifier venoit laire chez luy une sollici- 
tation, il luy répondoit seulement en ces termes : Faites 
composer une rcqueste , je la seigneray, et je mettray : 
Soit fait ainsi qull est requis. 

J appréhende icy qu'on ne croye que tout ce que j'ay 
rapporté jusqu'à présent ne passe pour des contes de la 
cigogne ou de ma mère Toye S à cause que cela sem- 

1. On n'est pas d*accord sur Torigine du nom de ces con-> 
tes, et, faute d'autre étymologie , on est obligé de s'en tenir 
à Topinion de ceux qui croient qu'il s'agît ici des contes sem- 
blables à celui de la reine Pédauque, reiue à la patte d'oie (V. 
Rabelais, Iït. 4 « chap. 4^) * ou d'adopter la version émise 
dans \9LBmiothèque iet Romna^ où il est dit ; « Cette éxprcs-> 
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ble trop ridicule ou trop extravagant ; mais pour en 
ester la pensée , je veux bien rapporter en propres 
termes une sentence qu'un jour il rendit , dont il cou- 
rut assez de coppies imprimées dans le palais lor§ 
qu'on poursuivoit le procès de son interdiction. Be- 
lastre la rendit tout seul et de son propre mouvement 
(son siflèur estant malheureusement pour lors à la cam- 
pagne) sur une affaire tres-épineuse , el qui ne pouvoit 
estre bien décidée que par le juge Bridoye * ou par luy ; 
la voicy en propres termes el telle qu'elle a paru en 
pMn parlement, où on en produisit l'original : 

Bion, {cûntes de ma mère l'aie) est prise d*an ancien fabliau 
dans lequel ou représente une mère oie instruisant de petits 
oisons, et leur faisant des contes dignes d'elle et d'eux, etc.» 
Reste à trouver le fabliau. D'après une phrase de Ch. Per- 
rault , qui devoit s'y connottre , dans son Parallèle des anciens 
ei des modernes , on pourroit penser que la mère Voye étoit un 
conte aussi bien que Veau d'âne, et qu'étant plus fameux que 
les autres , il avoit donné son nom h toute la série. Il est. 
étrange alors, que Perrault ne Tait pas reproduit dans son 
recueil , d'autant que le titre de sa première édition (1697} 
est celui-ci : Contes de ma Mère Voye. — L'pie sauvage et la 
cigogne passant pour être le même oiseau dans quelques 
pays, comme la Hollande, on comprendra que le^ eonUs de 
Voie aient pu être. appelés aussi bien contes de la cigogne. 
Dans la Comédie des Proverbes^ acte a , se. 2, on ne les dési- 
gne que sous ce dernier nom. 

1. C'est le même qui s'appellera Bridoison dans le Mariage 
de Figaro, et que Rabelais nous avoit déjà fait connottre, a?ee 
le nom significatif qu'il porto ici, au livre 3, chap. 37-4^9 ^^ 
Pantagruel, 
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Jugement des bûchettes, rendu au siegs de,..», /« 24 
septembre ±644* 

L ntre maistre Jean Prad'bomeau , demandeur 
I en restitution d'une pistole d'or d*£spagne 
[ de poids, et trois pièces de treize sols six 
deniers légères, comparant en sa personne, 
d'une part. Contre Pierre Brien et Marie Yerot, sa^ 
femme ; ladite Verot aussi en personne. Ledit deman^ 
deur a dU avoir fait convenir par devant nous les def- 
fondeurs , pour se voir condamner a luy rendre et res-^ 
(itner une pistole d'or d'Espagne de poids, et troi^ 
pièces ^e treize sols six deniers légères, quil suroît 
mis es mains ce jourd'buy de ladite Verot , pour en 
avoir la monnoye , et luy payer quatorze sous de dé- 
pence; cest à quoy il conclud et aux dépens. Ladite 
Verot roconnoist avoir eu entre les mains une pistole , 
laquelle ledit Prud'homeau luy avoit baillée pour la luy 
faire peser, mais que , la luy ayant rendue et mise sur 
la table, elle fait dénégation de l'avmr prise, et partaaf 
■Mal convenue par le demandeur; et pour le regard 
des trois {ûeces de treize sols six deniers légères, re« 
connoist les avoir eues , offrant les luy rendre , en pa- 
yant quatorze sols, que leur doit ledit Prud'homeau , 
de dépence ; requérant estre renvoyée avec dépens. 
Et par ledit Prud'homeau a esté persisté en ce qu'il a 
dit cy- dessus , et fait dénégation que ladite Verot luy 
ait rendu ladite pistole, ny ne l'avoir veu mettre sur 
la table, ne sçachant si elle l'a mise ou non , et ne l'avdr 
yeuë du depuis ; c'est pourquoy il conclud à la resti- 
tution d'icelle et aux dépens. 
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Sur quoy , et après que les parties respectivemeiit 
ont fait plusieurs et divers sermeas, chacune à ses fins « 
et voyant que la preuve des faits cy-dessus posez estoit 
impossible , nous avons ordonné que le sort sera pré- 
sentement jette, et à cet effet avons d of£k;e pris deux 
courtes pailles ou bûchettes * entre nos mains , enjoint 
aux parties de tirer chacun Tune d'icelles^; et pour sça- 
voir qui commenceroit à tirer , nous avons jette une 
pièce dVgent en Tair et fait choisir pour le demandeur 
Tun des costez de ladite pièce par.nostre serviteur do-* 
mestique ; lequel ayant choisi la teste de ladite pièce » 
et la croix , au contraire, estant apparue, avons difljm^ 
à tirer à la def/enderesse lune des bûchettes, que noii§ 
avons serrées entre le pouce et le doigt index ^ en scH'te 
qu il ne paroissoit que les deux l)outs par en haut» avec 
déclaration que celle des parties qui tirerott la pluy 
grande des bûchettes gagneroit sa cause. Estant arrivé 
que la deffenderesse a tiré la grande , nous, déférant le 
jugement de la cause à la providence divine , avons 
envoyé icelle deffenderesse de la demande du deman- 
deur pour le regard de la pistole , sans dépens, et or^ 
donné que les trois pièces de treize sols six denien 
seront rendues, en payant par le demandeur quatorze 

1. Il doit être fait allusion ici à quelque jugement que sa 
bizarrerie auroit rendu célèbre alors. Furetière laisse ignorer 
le nom du siège. Mais La Fontaine, qui , selon nous, veut 
rappeler le même fait dans le io« conte de son livre i, n^est 
pas aussi discret. Il nous apprend que ce fameux jugement 
des bûchettes fut rendu h Mesle ou Mêle , petite ville sur la 
5arthe. Furetière nous a dit la date, 1644. Sauf le vrai nom 
du juge et le vrai motif de Taffaire, nous sommes donc ainsi 
complètement édifiés sur le tout. 
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6ol6 pour son escot. Dont ledit PrucHhomeaa a déclaré 
estre appelant, et de fait a appelé et a requis acte à 
moy greffier sous-signé, qui luy a esté octroyé. Donné 
à le 24 septembre i644* 

Cette pièce, qu'on a rapportée en propres termes et 
en langage chicanourois, pour estre plus authentique , 
est assez suffisante pour establir la vérité que quelques 
envieux voudroient contester à cette histoire : après 
quoy on ne sçauroit rien dire qui puisse mieux mons- 
trer le caractère et la suffisance de Belastre. C^estoit 
donc un digne objet des satyres et railleries publiques 
et particulières ; mais ce ne fut pas là son plus grand 
malheur : il se futbieii garenty desescrits et des pointes 
des autheurs , et il ne le put faire des exploits et dé la 
Chicane de Collantine. Malheureusement pour luy, elle 
eut un procès en sa justice contre un teinturier, où il 
ne s'agissoit au plus que de trente sous. Elle n'en eut 
pas satisfaction , ce qui la mit tant en colère, ^u'çlle 
le menaça en plein siège qu'il s'en repentiroit ; et comme 
elle ne cherchoit que noises et procès, elle all^ fueille- 
ter ses papiers , où elle trouva qu'autrefois il siivoit esté 
deub quelque chose sur la chsstge de Belastre \ quel- 
qu'un de ses parens ; mais la poursuite de cetteNdebte 
avoit esté abandonnée , parce qu'un si grand nombrç 
de créanciers avoicnt saisi ce qui luy en pouvoit re- 
venir, qulls en auroient absorbé le fonds quand il 
auroit esté dix fois plus grand. 

Quoy qu'elle n'y eust donc aucun véritable interest , 
elle se mit à la teste do toutes les parties de Belastre, 
Qui conunençoient des-ja à Tattaquer, mais foiblement, 
ayant peur de sa qualité déjuge , et elle fit tant de bruit 
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et de procédures que M pauvre homme ne pût jamais 
démesler cette fusée , et vit prononcer deux fois contre 
luy une injurieuse interdiction. Encore avoit-elle Fâ- 
dresse de ces capitaines qui , portant la guerre dans um 
pâïsennemy,y font subsister leurs trouj^. Car elle ti- 
roit éontrilHition de tous les ennemis et créanciers de 
Belastre , et encore plus de ceux qui prétendoiem au 
tkre ou à la commission de sa charge. Mais elle ch£m- 
geoit aussi souvent de party que jadis les lansquenets, 
et sa fidélité eessoit aussitost que sa pension. Cepcn- 
dant cinq ans de plaidoirie aguerrirent si bien Tigno- 
rantBelastre, qu'il devint aussi grand chicaneur qu'il 
y en eust en France ; aussi ne pouvoil-il manquer d'ap- 
prendre bien son mestier, estant à Tescole de Collantine. 
A force donc de voir ses procureurs et ses advocats , il 
apprit quelques termes de chicane ; et dés qu'il en sçeut 
une douzaine , il crut en sçavoir tout le secret et toutes 
les ruses. 11 luy arriva donc ce que j'ay remarqué arri- 
ver à beaucoup d'autres ; car dés qu'un gentilhomme ^ 
ou un paysan se sont mis une fois à plaider, ils y pren- 
nent im tel goust qu'ils y passent toute leur vie, et y 
mangent tout leur bien, de sorte qu'il n'y a point de 
plus opiniàstres ni de plus dangereuses parties , au lieu 
que ceux qui sont les plus entendus dans le mestier 
sont ceux qui plaident le plus tard et qui s'accordent le 
plustost. Il lui arriva mesnie d'avoir quelquefois l'a- 
vantage sur Collantine, car il combatoit en fuyant, et 
à la manière des Parthes , ce qu'on pratique ordinah^ 
ment quand on est défendeur , et en possession de la 
chose contestée* Il faloit qu'elle avançast tous les frais, 
ce qu'elle ne pouvoit faire quand ses contributions man- 
quoient; pour de la patience , elle en avoit dé reste, et 

H, 
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^e ne se fîist jamais lassée. Tant y a qu'on peut dire 
que, tant que la guerre dura entr'eux, les armes furent 
journalières. 

Neantmoins, à l'exemple des grands capitaines, qui ne 
laissent pas de se faire des civilitez ma%ré Tanimosîté 
des partis, Belastre ne laissoit pas de rendre visite 
quelqu^ms à Collantine. Quelques-uns çroyoient que 
c'estoit pour chercher les voyes de s'accommoder avec 
elle; mais ceux qui la connoissoient sçavoient bien 
que c'estoit une tres^^^rande ennemie des transactions, 
et que c'esloit eschauffer la guerre que de luy parler 
d'accord. Pour ^uy, il prenoit prétexte d'exercer une 
vertu chrestienne qui luy commandoit d'aimer ses en - 
nemb; car, quoy que sa conscience luy reprochast qu'il 
possedoit le bien d'autruy injustement , il ne laissoit 
pas de faire le dévot, qui sont deux choses que beau^ 
coup de gens aujourd'huy accordent ensemble. Quand 
à Collantine , si elle n'eust voulu recevoir visite que de 
ses amis , il luy auroit fallu vivre dans une perpétuelle 
solitude. Elle fut dcmc obligée de recevoir les visites 
peu charmantes de cet ennemy, et la fortune, qui cher- 
choit tous les moyens de le rendre ridicule , luy fit ai- 
mer tout de bon cette personne, qu'il auroit aimée sans 
rival, si ce n'eust esté l'opiniastreté de Gharroselles, qui 
s'y attacha alors plus fortement, non pas tant par amour 
qu'il eust pour elle , que pour faire dépit à ce nouveau 
concurrent. 

Je ne péclieray point contre la règle que je me suis 
prescrite , de ne point dérober ny repeter ce qui se 
trouve mille fois dans les autres romans , si je rapporte 
icy la déclaration d'amour que Belastre fit à Collantine, 
j>arce qu'elle fut assez extraordinaire. Je ne sçais à la 
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quantiesme visite ce fut que , pour commencer à la ca- 
joUer, il luy répéta ce qu'il lui avoit dit desja plusieurs 
fois : Mademoiselle , si je viens icy rechercher vostire 
amour, ce n'est point pour vous demander ny paix ny 
trefve. Vous y seriez fort mal venu, Monsieur le pre- 
vost (interrompit brusquement Collantine). Mais pour 
vous déclarer (continua Belastre) qu'estant obligé par 
Tevangile d'aimer mes ennemis , je n'en ay point trouvé 
de pire que vous, et que par conséquent je soistena 
d'aimer d'avantage.Vrayement, Monsieur le pi«voBt (ré- 
pondit Collantine), vous ne me devez pas appeler votre 
ennemie , mais seulement votrepartie adverse ; et pour^- 
veu que vous vouliez bien que nous plaidions tousjours 
ensemble , nous seroiM au reste amis tant qu'il vous 
plaira. J'advoii^ qa^un petit sentiment de vengeance 
ma fât Gommencer ce procès ; mais je ne le continue 
que par llnclination naturelle que j'ay à plaider. Je 
Wos ay mesme quelque obligation de m'avoir donné 
Toceasion de feuilleter des papiers. que je negligeois, 
où j'ay trouvé un si beau sujet de procès , et qui a si 
bien fructifié entre mes mains. Quant à moy (reprit Be- 
lastre) j'avoue que ce procès m'a esté d'abord un grand 
sujet de mortification; mais maintenant que j'ay appris 
la chicane , Dieu merci et à vous , j'y prends un goust 
tout particulier; et je vois bien que nous avons quelque 
sympathie ensemble , puisque nos inclinations sont pa- 
reilles. Tout le regret que j'ay, c'est que je n'aye à plai- 
der contre une autre personne , car je suis tellement 
disposé à vouloir tout ce que vous voulez , que je vous 
passeray volontiers condamnation. Ha! donnez-vous-eu 
bien de garde , Monsieur le prevost (répliqua brusque- 
ment Collantine); car le seul moyen de me plaire est 
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de 86 deffendre contre moy jusqu'à rextrémilè. Je veux 
qu*on plaide depuis la justice subalterne jusqu'à la re* 
queste civile et à lacassaiicm d*arrest au conseil privé*. 
Enfin , à Texemple des cavaliers qui se battent , je tiens 
aussi lâche celuy qui veut passer un arrest par ap- 
pointé» que celuy qui, encombat singulier, demande la* 
vie au premier sang. J^avonê que cette façon d'agir est 
nouvelle et fort surprenante; mais ceux qui s'en eston- 
neront en peuvent rechercher la cause dans le del, qui 
me fit d'un naturel tout à fait extraordinaire. Bien d(Hic 
(dit alors Belastre) , puisque , sans vous fascher, il 
&ut plaider contre vous , je veux intenter un pro- 
cès criminel contre vos yeux, qui m'ont assassiné,- et 
qui ont fait un rapt cruel de mon 4xear ; je prétends les 
fiiire condamner, et par corps , en tous tnes dommages 
et interests. Ha ! voilà parler d'amour bien élégamment 
( luy repartit CoUantine) ; ce langage me plaist bien plus 
que celui d'un certain autheur qui me vient souvent 
importuner, et qui me parle comme si c'estoit un livre 
de fables. Mais dites'-moy. Monsieur leprevost, où 
avez-vouspesché ces fleurettes? qui vous en a tant ap^ 
pris? on dit par tout que vous ne sçavez pas un mot 
de vostre mestier. J'en sçais bien d'autres (répliqua 
Belastre), la robbe et le bonnet mlnspirent tant de bel* 

1. La Jutliee êubaUerne ou foncière connoissoit des affaires 
de simple police. — « La requête civile est une voie de droit 
par laquelle on se pourvoit contre les arrêts rendus injuste- 
ment. » (Dict. de Furetière.) — La ehêmbre dm eomeil éioit 
celle où se rapportoient les procès par écrit. Les demandes 
en cassation d>rrét étdient portées «a etueH prhé^ compeaS. 
de conseillers d*6tat > sons la présidence des chaoïbres. 
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les pensées , cpie mon beâu-frere dit qa*U a peine Se 
me reconnoistre , et que j ay le génie de la magistral 
ture. Je ne sçay pas bien ce que veut dire ce mot , 
mais }e suis asseuré que bien souvent par hazard je 
juge mieux que jen'avoîs pensé : témoin une sentence 
que par surprise on nie fît signer tout à rebours de ce 
que je Tavois resdu6^ qui fot confirmée par arrest. 
Voilà comme le ciel ayde aux gens qui sont inspirez de- 
luy. Ne croyez donc pas ces calomniateurs qui disent 
que je suis ignorant. Il est vray que je n'ay pas esté au 
collège , mais j'ay des licences comme Fadvocat le plus 
huppé ; je les ay monstrées à moh rapporteur, et ce que 
j'y trouve à redire , c'est qu'elles sont escrites d'une 
chienne d'èscriture que je ne pus jamais lire devant 
luy.Vrayement, Monsieur le prevost (dit alors CoUan- 
ûne) , vous n'estes pas seul qui avez eu des licences 
sans sçavoîr lé latin, ni lés loix ; et si on ostoit la charge 
à tous les officiers qui ont esté receus sur la foy dé tel- 
les lettres, et après un examen sur une loy pipée , il y 
auroit bien des offices vacans aux parties casuelles. 
Prenez bon courage, vous en apprendrez plus sous 
moy en plaidant, que si vous aviez esté dix années 
dans les estudes. 

Un clerc de procureur entra comme elle disoît ces 
paroles ; la qualité de cette personne estant pour elle 
si considérable qu'elle lui auroit fait quitter l'entretien 
^ôn f<^, l'obligea d« laisser là Bêlastire pour faire mille 
insstsKes et^ue«ti(»is.tf eepolitkasoeliîen , s'il avdt &K 
donner amçtèlte assignation vsH ^^avdit levé un tel ap-- 
)^Btem^af , sTil ttvoil &it rerôejttfe nn& telle produc- 
tion , et gehèràlemeni Testot de lontés ses affaires ; ce 
^i dura si longteinps, queBelastrQ , d'ailleurs fort pa- 
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tient , s'ennuya de sorte qu*il fut oontniiiit de h. cpiitter, 
sans mesme obtenir son audience de congé. 

Si tostquH fut arrivé chez luy, voyant llienreux succès 
qu'avoient eu deux ou trois mots de pratique qui avoient 
pieu à Coilantine , il se mit à escnre un billet galand 
dans le mesme stile, et mesme il ne croyoit pas qu'il y 
en eust un autre plus relevé ny plus charmant : car 
la science que nous avons apprise de nouveau est d'or- 
dinaire celle que nous estimons le plus ; or on n'auroit 
pas pu trouver un plus moderne praticien. Dans cette 
resolution , il prit son siiyet sur ce que Coilantine Ta- 
voit fait emprisonner un peu auparavant pour une 
amande , d'où il n'estoit sorty que par un arrest. Il 
chercha dans un Praticien françois, qu'il avoittousjours 
sur sa table , les plus gros mots et les plus barbares 
qu'il y pût trouver, de la mesme manière que les esoo- 
iiers se servent des Epithetes de Textor et des Elégances 
poétiques pour leurs vers; et après avoir basty un 
billet qui ne valoit rien , et qui s'entendoit enoores 
moins , il eut recours à son sifleur domestique, lequel, 
l'ayant presque tout refait, le oonceut enfin en ces ter- 
mes : 



Lettre de Belastre â Coilantine. 

ademoiselle , si je forme compilante contre 
vos rigueurs , ce n^est pas de m'avoir empri- 
sonné tout entier dans la conciergerie , mais 
' c'est parce qu'au mépris des arrests qui m*ont 
eslargy , vos seuls appas ont d'abondant décrété contre 
mon cœur-, dont ayant eu ad vis, il s'est volontoirement 
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rendu et constitué prisonnier en la geolle de vostré mé- 
rite. Il ne se veut point pourvoir contre ledit décret , ny 
obtenir des défenses de passer outre ; ains , au contrai- 
re, il offre de prester son inten*ogatoire et de subir 
toutes les condamnations qu'il vous pidra , si mieux 
vous n'aimez , me recevant en mes faits justiâcatifs, me 
sceller des lettres de grâce et de remission de ma té- 
mérité, attendu que le cas est fort remissible, et que 
si je vous ai offensée ce n'a esté qu'à mon cœur deffen- 
dant : faisant à cet effet toutes les protestations qui sont 
à faire , et particulièrement celle d'estre toute ma vie 
Votre très humble et très patient serviteur» 

Bblastrb. 

Si tost que cette lettre fut achevée , Belastre en trouva 
le stile merveilleux et magnifique, et s'applaudit à luy 
ixiesmc comme s'il Teust composée , parce qu'il y re- 
connut deux ou trois termes de pratique qu'il y avoit 
mis , qui avoient servy à son sifHeur de canevas pour 
la mettre en cette forme. Il ne laissa pas d'embrasser 
tendrement son docteur, pour le remercier de sa cor- 
rection ; et il ne l'eut pas si-tost mise au net , qu'il l'en- 
voya à Gollantine. De vous dire quelle impression elle 
fit sur son esprit, je ne puis le faire bien précisément, 
parce qu'il n'y a point eu d'espion ou de confident qui 
en ayent pu faire un rapport fidelle , ce qui est un grand 
malheur, et fort peu ordinaire : car régulièrement, en la 
réception de telles lettres, il se trouve tpusjours queW 
qu'un qui remarque les paroles ou les mouvemens du 
visage j témoins asseurez des sentimens du cœur, de là 
dame, et qui les decelle aussi-tost indiscrètement. Il y 
eut encore un malheur plus signalé : c'est que la ré-^ 



poii8e<iu*eUe y fil (cir die adédaré d^MW ysvoir t6- 
pondu) fut perdue, diamant que» ceaunec^ n'aveit 
point de laquais, elle se conlaiila deaiettre ^' kUie 
•dans de certames bofisles* qui estoient lorafiouteUe- 
ment attachées à tous les oûas des tues, pour fabne 
tenir des lettres de Paris & Paris, sur lesqu^es le dd 
Tersa de si malheureuses influences que januàlï ancmie 

1. G*e8t rinTention de la petite poste. Loret en parle, ma» 
sans nons dire , eomme Furetière , quel en fut te laaleii-» 
eontreni rfonltat. Voici ce qn*il éerivoit, sons la date du i5 
août iS53, an litre 4» P- 9^» de sa Mmbs kUfôri^w : 

Oa ra bientôt mettra en pntiqve , 
Ponr la conunodité pvbtiqae , 
Un eertnin «tablinement 
(HaU c'est p«ar Parie •evleolMitj 
Pe boitee nomlNreuMe et dnsiea 
Aux petites et grandei mes , 
Où, par i(ri-aiéme on ton laquais. 
On pourra porter des pa<inets, 
Kt dedans , 4 tonte heure » mettra 
AtIs , billet , missiTe ou lettre , 
Que des gens commis pour cela 
Iront efaereher et prendre là , 
. Pour, d'une dâigenco habile , 
Les porteir par toute la ville..* 
Et si l'on reut saroir combien 
Coûtera lo port d'une lettre , 
(Chose qu'il ne faut pas obmettre) 
ASa que nid «'y soit trempé « 
Ce ne sera qu'un sou tap<r... 

Uu siècle après, Tutile et malheureux établissement de i653 
étoit si bien oublié, que, M. de Chamonsset l'ayant remis 
sur pied Y on lui en fit honneur comme s*tl étoit le premier 
qni en eût eu l'idée. Y. Uimme» mret$, aS avril 1*773, t. fiT, 
p, 3S3-364. 
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4ettpe ^' Cut^rèodné àaon adresse , et , & ronVeitiirè des 
:bQëste0$ QD> titmya pour tentes choses des souris que 
des malldeuK y «roient mises. 
: Ce qu'on, peut hp^wâàee neantmoins du sucées de 
cette lettre^ par les conjectures, <^est que le stile en 
plut fort à Coliantine.^ CGfirmè estant tout à fait selon 
mn geuie» et elle en conceut une nouvelle estime peut 
Beiastre, le jugeant digne par là d'estre poursuiyy plus 
vivement, comme elle ûï en effet; car elle avoit re- 
formé ce proverbe commun : Qui bien aime , bien chas- 
tie, et elledisoit, pour le tournera sa manière : Qui 
biai aime , bien poursuit. Beiastre , de son costé , pour- 
suivoit sa pointe, et, sans préjudice de ses droits et 
actions, c'est à dire de ses procès, qui alloient tousjours 
leur train , il ne laissoit pas d'employer ses soins à faire 
la cour à GoUantine et à lui conter des fleurettes aussi 
douces que des chardons. Il luy enyoyoit mesme les 
chef-d'œuvres des pâtissiers, des rotisseairs^ etsembla'^ 
blés menus presens qu'il recevoit en l'exercice de sa 
charge. lUuydonnoitles bouquets ê(ue luy presentoient ^ 
les jurées bouquetières ou les maîtres de confrairies; il 
luy faisoit bailler place commode dans les lieux publics, 
pourvoir les pendus et les roûez qu*il faisoit exécuter*. 
Et, enfin , comme le smge des autres galands , poètes 
ou non, qui ne croyoient pas bien faire l'amour à leur 
maistresse s'ils ne lui envoyoient des vers, il ne 
voulut pas négliger cette formalité en faisant l'amour 

i. Encore lae idée de la ttiême famille qa\tné des plus 
plai»ante« de MoUèr* et de Racine. Thomas Diafoinis , dans 
U Malade im0ghMiref offre h Âugéltque de loi faire vei^ nne 
dissection. Dans le$ PUùiewt^ il y a un passage qtti rappelle 
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dam les formes. Mais comme sa témérité ne le porta 
pas d'abord joaqu'A en vouloir faire de son chef (veu 
qu'il nesçavoit par où s'y prendre) et quil n'avoit per- 
sonne à qui il pust commander d'en ftdre exprés, ou 
plustost quil n'aToit pas dequoy les payer, ce qui est 
le plus important, et qui n'appartient qu'aux grands 
seigneurs, il trouva ce milieu commode de dérober 
dans quelque livre ceux qu'il trouveroit les plus pro- 
pres pour son dessein , et de les défigurer en y chan- 
geant quelque chose , afin de les foire passer pour skeos 
plus aisément. Au reste, parce qu'on auroit facilement 
découvert son larcin s'il l'eust fait dans quelqu'un de 
ces nouveaux autheurs qui sont joumeUemant dans les 
mains de tout le monde , son soin principal fut de ch^- 

plus directement la phrasé de Furetière , et qui pourroit 
même en procéder réeUement. Les PteM^rt, en effet, ne 
sont qae de 1668. 

Damoim. 
K'aTes tout jftmait ta donner U qaêctkn? 

ISABBLLE. 

Nos , et ne le Terrai , qae je crois , de ma TÎe. 

Dandir. 
Venes , je tous en veux faire passer l'enTÎe. 
(Acte S, se. 40 

Du reste , les similitudes de traits et de scènes qui peuvent 
exister entre U$ Plaideurs et le Roman bourgeois ne doivent 
pas étonner. Furetière étoit de la société des gais buveurs 
qui se réunissoient an Mouton du cimetière Saint-Jean , et 
au milieu de laquelle naquit et grandit peu k peu la comé- 
die de Racine. Louis Racine, dans itsMéntoires sur son père 
(page 74), avoue loi-mCme indirectement cette collaboration 
de la spirituelle compagnie. 
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.cher les plus vieux poètes qu'il pourroit trouver. Or, à 
quoy pensez-vous qu'il connust si un aulbeur estoit an- 
cien ou moderne (car il ne connoissoit ny leur siècle , 
ny leur nom, nyleur stile)? il alloit sur le Pont-Neuf 
chercher les livres les plus frippez , dont la couverture 
estoit la plus déchirée , qui avoient le plus d'oreilles , 
et tels livres estoient ceux qu'il croyoit de la plus haute 
antiquité. 

Il trouva un jour un Théophile qui avoit ces bonnes 
marques , qu'il acheta le double de ce qu'il valoit , en-- 
core crut-il avoir fait une bonne emplette^ et avoir 
trompé le marchand. Il en fit quelques extraits après 
l'avoir bien feuilleté , et pourveu que les vers parlassent 
d'amour, cela luy suffîaoU pour les trouver bons. Il en 
envoya quelques-uns à CoUaniine, après les avoir cor- 
rigez et ajustez à' sa manière , c'est à dire les avoir 
gastez et corrompus. Le messager qui les porta eut ordre 
de dire qu'il les avoit veu faire à la haste, et que Bc- 
lastre n'avoit pas eu le loisir de les polir. 

Quoy que Collantine ne se connusl point du tout en 
vers , elle ne laissoit pas neantmoins de faire grand > 

• 1. G*est là en effet que les bouquinistes avoient leurs éta- 
lages; ils y faisoientsi grand commerce, que les libraires, 
jaloux , se plaignirent du dommage que leurs boutiques en 
éprouYoient. Après de longs débats , dont Gui Pttin a parlé 
dans sa lettre du 3o septembre i65o, ceux-ci eurent gain de 
cause , et parvinrent à faire « quitter la place à cinquante 
libraires qui y étoietot, etc. » Entre autres mémoires écrits 
pour cette affaire , il en est un en faveur des bouquinistes , 
et dont Baluze pourroit bien être l*auteur, qui a été publié 
dans It BiHiûthèpte it l'école des Chartes, a* Série, t. 5« 
p. 370, 
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estât de oeax qn^on luy envoyoît» non pas pour estré 
bons 00 laauTaîs , mais parce seulement qulls estoient 
faits pour eOe. Car il n*y a point de bourgeoise , pour 
sotte et ignorante qu'elle soit , qui n*en tire un grand 
sujet de vanité, et mesme davantage que les personnes 
de condition , qui sont accoustumées à en recevoir. Ausffl 
n*y eut- il personne qui vint chez elle à qui elle ne les 
monstrast comme une grande rareté , depuis son pro^- 
cureur jusqu'à sa blanchisseuse. Mais entre ceux qu'elle 
croyoit qui les dévoient le plus admirer, elle contoit 
Charroselles. Dés la première fois qu'elle le vid , elle 
courut à luy avec des papiers à la main qui le firent 
blesmir, car il croyoit encore que ce fussent quelques 
exploits. Elle loy dit brusquement : Tenez, auriez-vons 
jamais cru qu'on eust dût des vers a ma lofiange? En 
▼oila pourtant, dea ! et vous, qui faites des livres, n'a- 
vez jamais eu l'esprit d'en foire un pour moy. 

Charroselles luy baragouina entre les dents certain 
compliment qu'il auroit été difficile de deschiffrer, et 
prit ces papiers en tremblant , croyant avoir encore 
pliis à souf&ir en la lecture de ces vers qu'en celle des 
papiers pleins de chicane : car il contoit des-jà qu'il luy 
en cousteroit quelque louange , qu'exigent d'ordinaire 
tous ceux qui présentent des vers à lire , ce qui estoit 
pour luy un supplice insupportable. Cependant il en 
fut quitte à meilleur marché , car il n'eust pas si-tost 
jette les yeux dessus , qu'il reconnut le larcin. Il dit 
donc à CoUantine qu'ils estoient de Théophile, et que 
c'estoit se mocquer de dire qu'on les ayoit fait exprés 
pour elle. Il lui apporta mesme le livre imprimé,, pour 
une pleine conviction , ce que CoUantine receut avec 
grande joye. Elle ne manqua pas de faire insulte au 
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pauvre Belastre dés la première fois qu'il la viol yoir; 
pour premier compliment, elleluy dit qu'elle avoit re- 
couvert une pièce décisive qu'elle alloit produire contre 
luy. Belastre , qui croyoit son larcin aussi caché que 
s'il l'eût £aiit chez les Antipodes, crut alors qu'elle 
vouloit parler de ses procès , et répondit seulement 
qu'il y feroit fournir de contredits par son advocat. 
Mais CoUantine , le tirant d^erreur, luy parla des vers 
qu'il lui avoit envoyez, et lui dit : Vraiment, Monsieur, 
vous avez raison de dire que les vers ne vous coustent 
gueres à faire , puisque vous les trouvez tous faits. 
Belastre, qui attendoit de grands remercimens, se 
trouva fort surpris de cette rsullerie ; et neantmoins, 
avec une asseurance de faux témoin, il lui confirma, 
non sans un grand serment, qu'il les avoit fait tout 
exprés pour elle. Mais que voulez-vous gager ( reprit 
Gollantine) que je vous les monstreray imprimez dans 
ce livre (dit-elle en luy monstrant un Theopliile)? 
Tout ce que vous voudrez, dit Belastre, qui, luy 
voyant tenir un livre relié de neuf, ne se douta aucu- 
nement que ce fust le mesme que le sien , qu'il croyoit 
très-vieux. La gageure accordée d'une collation, le 
livre fiit ouvert à l'endroit du larcin , marqué d'une 
grande oreille , ce qui surprit davantage Belastre que 
si on luy eust révélé sa confession. 11 s'enquit auj»ai-tpst 
du nom de celuy qui avoit pu découvrir un si grand 
secret, et apprenant que c'estoU son riyal, il l'accusa 
soudain de magie. 11 crut qu^il falloit estre. devin ou 
avoir parlé au diable pour trouver une chose si cachée. 
Car (disoit-il) ou il faut que cet homme ait leu tousiea 
livres qull y a au monde, et qu'il les sçache tous par 
oœur, ou il n*a p(Mnt veu celuy que j'ay»qw est le lÀus 
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vieux que j'aye jamais pu trouver. Quelque temps 
après ce ridicule raisonoement, assez commufi cbez 
les ignorans, et la gageure acquittée, il minuttasa 
sortie ; et pour se vanger de son rival , il ne fut pas si- 
tosi dehors qu'il demanda à un des procureurs de son 
siège comment il se falloit prendre à faire le procès 
à un sorcier. On luy dit qu'il falioit avoir premièrement 
quelque dénonciateur. Hebien! ('dit-il aussi- tost ) oô 
demeurent ces gens-là? envoyez-m'en quérir un par 
mes sergensî Cette ignorance fit faire alors un grand 
édat de rire à ceux qui estoient présens ; sur quoy il 
adjousta en colère : Quoy ! ne sont-ce pas des gens créez 
en titre d'office? je veux qu'ils fassent leur charge , ou 
je les interdiray sur le champ. La risée ayant redoublé, 
Belastre, en persistant, dit encore : Vous me prenez 
bien pour un ignorant, de croire qu'en France, où la 
police est si exacte , et où on chomme si peu d'officiers, 
on ne puisse pas trouver tous ceux qui sont nécessaires 
pour faire le procès à un sorcier. Mais il eut beau se 
mettre en colère , il ne put exécuter son dessein , et il 
fallut qull remist sa vengeance à une autre occasion. 
I Pour éviter désormais un pareil affiront , et réparer 
I celuy qu'il avoit receu, il se résolut, à quelque prix- 
I queceftist, défaire des vers de luy-mesme. Depufe 
f qu'il en eut une fois tasté , il ne crut pas qu'on se pusl 
passer d'en faire; et on peut bien dire que c'est une 
maladie semblable à la gravelle ou à la goutte : dés 
qu'on en a senty une attemte , on s'en sent toute sa vie. 
Il estoit fort en peme de sçavoir avec quoy on les faisoit, 
et après avoir feuilleté quelques livres , le hasard le fit 
tomber sur certain endroit où un poète s'estonnoit de 
œ qu il faisoit si bien des vw», veu qu'il n'avoit pas beu 
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de lliippocrene. Il crut, par la ressemblance du nom, 
que c'estoit une espèce dliypocras, et il demanda à un 
juré apoticaire qui eut à faire à luy environ ce mesme • 
temps qu'il lui donnast quelques bouteilles dliypocras 
èi, faire des yers. Il n'en eut qu'une risée pour réponse, 
mais il adjousta : Ne faites point de difficulté de m'en 
faire exprés, je le payeray bien, valust-il un escu la 
pinte. Une autrefois , ayant leu que pour faire de bons 
vers il falloit se mettre en fureur, s'arracher les che- 
veux et ronger ses ongles, il pratiqua cela fort exac- 
tement. Il mordit ses ongles jusques au sang, il se 
rendit la teste presque chauve, et il se mit si fort eo 
eolere (il ne connoissoit point d'autre fureur) que son 
pauvre clerc et son laquais en pâtirent, et portèrent 
longtemps sur les épaules des marques d& sa ver\'e • 
poétique. Enfin, il eut recours à son siffleur, qui se 
méloit aussi de faire des vers (de méchans, s'entend).. 
el qui un peu auparavant avoit fait jouer dans sa cham- 
bre une pastorale de sa façon, sur un théâtre basty de 
trois ais et de deux futailles , décoré des rideaux de son 
lit et de deux pièces de bergame. Cet homme lui ensei- 
^a donc les régies des yers, qu'il ne sçavoitpas luy r 
mesme. Il luy apprit à conter les syllabes sur ses 
doigts, qu'il mesuroit auparavant avec un compas : 
car il ne concevoit point d'autre façon de faire des vers, 
que de trouver moyen de ranger des mots en haye, 
comme il avoit veu autrefois ranger des soldats poui: 
faire un bataillon. 

Ce brave maistre luy apprit aussi qu'il y ^voit des 
rimes masculines et féminines; surquoy Belastre luy dit 
avec admiration : Est-ce donc que les vers s'engendrent 
commodes ammaux,en mettantlemasle avec la femelle? ^ 
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Enfin , après quelques mois de nevieiat, et après avoir' 
autant broOiilé de papier qu'on senipulettx faiseur d'à- 
nagranunes, il fil les trois méchans couplets qu*(Mi 
Tetra en smlte, non sana suer aussi fort queceluy qui 
a^iroit joOé. quatre parties de six jeux à la paulme. 
EÎMSore fiiuUl que je recite do luy une certaine mêÈNetè 
assez extraordinaire. 

Il avoit ofty dire que les muses estoient des* divinN^s 
quil iailoit avoir ^vocables pour bien faire des vers « et' 
que tous les grands poètes les avoient invoquées &i 
commençant leur ouvrage. 11 avoit mesme- msrqaé 
de rouge quatre vers dans un Virgile qu*àv(Ht son 
sii&eur, qu'on luy avoit dit estre llnvocation de TËn^de. 
11 avoit i^ris par coeur ces quatre vers , et les reoîtoîi . 
comme une oraison fort dévote toutes le» fois, qu'il se 
mettoit à ce travail , de mesme qu'on Hait lire la vie de . 
sainte Marguerite pour faire délivrer une femme en- 
ceinte. Quimd Belastre eut si bien, à son sens, reûssf 
dus son entreprise ^ et se fnst appliiudi eeni fois kiy- 
iBesme(carleaignorans sont ceux qui se trouvent lesplus ' 
satîs&its de leurs ouvrages), il s'en sUa^avec ce beau 
chef-d'cettvre dans sa poche, voir CoUantîne. Ilavéit. 
une fierté nomparmlle sur son visage , croyant bien • 
eSkiùBsr la honte qu'à avait aupai^vanV receué. 11 débuta 
par ce cartd : Je vous deffîe (dit-41 en lui monstrant-un ' 
papier qull tenoit à la wsàn) de trouver que ces vérsi 
que je vous apporte sicwent dérobez ; car -dans tous les 
livres qui sont au monde, vous n'en verrez point dé 
cette madère. Ce n'est pas que je me veuille piquer 
d^tre autheur» ny faire le bel esprit; mais vous oon^ 
neistrez que quand je m'y veux appliquer, je suis ca-' 
pable de âûre des vers à la cavalière. 
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Par fnalfaeurpour luy , CharrDsèlles , qui est&ît èûitè 
v^ peu auparavant , se tro^uya de là compagnie ; il fît 
nn grand cry dés ^ull ouytnoimnet cette sorte de Vers, 
qui jmportune tant dlionnestes gens; ôt sanâ songea 
s'il avoit un antagoniste raisonnable en relevant cette 
parole, il luy dit brusquement : Qu'enitendcz-vous par 
ces vers à la cavalière? n'esl-ce pas à dire de ces méi^ 
dians vers dont tooJt le mondé est si fatigué? Bdasiré 
se bazarda de répondre que c'estoiént des vers faits pa# 
deâ gentilsbommes qui n'en sçavoient point les règles , 
qui les faisoient par pure galanterie, sans avoir leu dé 
livres, et sans que cefustleur mestier. Hé ! par la mort, 
non pas de ma vie (reprit chaudement Gharroselles). 
Pourquoy diable s'en meslent-ils , si ce n'est pas leur 
mestier? Un masson seroit-il excusé d'avoir fait une 
méchante marmite , ou un forgeron une pantoufle mal 
faite , en disant que ce n'est pas ^n mestier d'en faire? 
Ne se mocqueroi^on pas d'un bon bourgeois qui ne fe4 
roit point profession de valeur si , pour faire le galand^ 
il alloit monster à la brèche , et mônstreHà sa poltron-^ 
nerie? 

Quand je voy ces cavaliers , qui , pour se mettre en 
crédit chez les dames , négligent la voyê des armes , 
des joustes et des tournois pour faire les beaux es- 
prits et les versificateur^, j'aimerois autant voir les 
chevaliers du Port au foin faire lès galans avec leurs 
tournois à la batelière, lors qu'ils tirent l'anguille ou 
Toison , et qu'il joustent avec leurs lances. Cependant 
il se coule mille millions de méchans vers sous ce titre 
spécieux de vers à la cavalière , qui effacent tous les 
bons, et qui prennent leur place. Combien voyons-nous 
de fenunes jôien faites mépriser des vers tendres. et 

19 
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fiedlon (t^*attrt' liât pmir flttes un hpimeste homme 
«?ec tout le teiti khai^iuible, pour admirer deux mé- 
chim ^làtraki» 9te leur aura donné un plumet, aussi 
poli$ que €éifiL dé Koatradamus? Muses! si tant est 
que teatra lérsétira soit nécessaire aux amans, pour- 
quoy S0iilhB&*t0ttS que eeux qui vous barbouillent et 
qui TOuri défifm^t soient favorisez par yosire entre^ 
liilM , et que TOB plus chers nOurrisMmSiSOient d'ordi- 
nitre aimai fdosus? 

L*enlo«îasme alloit emporter bien loin Charroselles, 
tÉt il esloK fort long en ses invectives (quoy qull n^eust 
fm grand faiterest en ceUe-cy , comme faisant feit peu 
dé vers), quand llmpatience de CoUantine Tinterrom- 
^t; dn disant fort haut : Or sus, sans fiiire tant de pré- 
ambules, voyons ces vers dont est question; qu*ils 
loient bons ou mauvais, il suffit qu*ils soient faits 
à ma louange pour me plaire; Belastre ne s*eff fit pas 
(irierdeux fois, de peur de différer lés applaudisse- 
mens qu'il en attendoit; il leut donc ces vers avec la 
kttesme gravité qu'il auroit deub prononcer ses sen- 
tences: 

Belle bouche , beaux yeux , beau ness , 
Depuis que vous me chicanée) 
Mon cœur a souffert la migraine ; 
Faites faire halte à vos rigueurs , 
Quoy ? Voulez-vous par vos froideurs 
Egaler la Samaritaine ? 

Vrayment (ditCharrto^cs), je ne sçay si ces vers ne 
sentent point plus le praticien que le cavalier ; mais du 
moins on ne dira pas qu'iU sentent le médecin , car il 
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Q^ en a potnt qui pust dire que la migraine, qui est 
mie maladie de la teste , fust dans le cœur. Cela peut 
pisser neantmoins à la faveur de cette comparaison qui 
a tout« la froideur que vous luy attribuez ; continuez 



Vous trapercez si fortun cœur 
Que 9 quand je Taurois aussi dur 
Que celuy du cheval de brooze , 
Il faudrait céder à vos coups , 
Et je vous les donnerois trestous 
Quand bien j'en aurois dix ou onze. 

yoila (dit Charroselles) une rime gasconne * ou péri- 
fd^urdine , et vous la pouvez faire trouver bonne en 
dmx façons , en violentant un peu la prononciation , car 
vous pouvez dire un cœur aussi deur, ou un cur aussi 
4t4f ; mais en recompense la rime de onze est fort bien 
trouvée. Quant au cmquième vers, si vous Taviez bien 
mesuré vous le treavme&tropt l&ag d'une sillabe. A 
cela -(répondit Belastre) le renâede s^ra fiunle ; je n'au- 
n^y qu'^ le faire écrire plus menu , il ne sera pas plus 
lofig que les autres. Je ne me serois pas advisé de ce 
r^ede (dit Charroselles) , et j'aurois plust<>st dit don- 

1. Cette façon de rimer, et ptrtaiit de pronoDoer, n'étoit 
pas si exclasiTement gasconne que le dit Charroselles. Sous 
Louis XIU , on ne faisoit pas autrement à Paris. Gr&ce à la 
prononciation, dur y rimoit très bien avec cœur, ce dont sln- 
dignoit le Normand Malherbe. « 11 ne Touloit pas , dit Tal- 
lemsint, qu'on rimât sur bonheur ni sur in«/A«»r, parce que les 
Parisiens n*en prononcent que Vu , comme s'il y avoit bon* 
Asr, nuakuTy etc. » {Bi9iorUtte$ , édit. in-ia, 1. 1, p. 967.) 
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rote au lieu de donnerais, comme faism^i les jvicienàv 
qui usdenl de la sinoope. Qu*e$trce à dire, 9iBCope(re-' 
prii Belastre)? n'estHse pas une grande maladie? qu'a- 
t-elle de commun avec les vers ? Ensuite il continua : 

Et, qui pis est, vostre attentat 
Se commet contre un magistrat. 
Doublement pèche qui le tue. 
Quand il s*agit de résister 
Aux coups qu'il vous plaist me porter 
Je n'ay ny force ny vertue. 

Charroselles, estonné de ce dernier mot, demanda le 
papier pour voir comment il estoit escrit ; mais il fut sur- 
pris de voir que Fauthcur, qui estoit mieux fondé en 
rime qu'en raison , avoit mieux aimé faire un soloectsme 
qu'une rime fousse. Il admira sa naïveté, et luy deman^ 
da s'il en avmt fait encore d'autres. Belastre répondit 
qu'il y en avoit beaucoup qu'il n'avoit pas eu le loisir dé 
décrire. Charroselles liiy répliqua : Ce n'est donc iQ^ 
qu'un fragment? A quoy Belastre repartit: Je ne sçay ; 
mais, je vous prie , dites-moy combien il faut que Ton 
mette de vers pour faire un fragment? Celte nouvelle 
naïveté causa un grand esclal de rire , qui ne fut pas 
sitost passé que Belastre, voulaot recueillir le fruit 
de son travail , demanda ce qu'on pensoit de ses vers-, 
c'est-à-dire, exigeoil de l'approbation, quand Charro- 
selles luy dit : Vrayement, Monsieur, vous faites des 
vers à la manière des Grecs,, qui avoienl beaucoup dô 
licences. Pôurquoy non (reprit Belastre)? n'ay-je pas 
eu mes licences , qui m'ont' cousté de bel et bon àr- 
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genl ? Il est vrây que je ne sçay de quelle université el- 
les siont , msôs mademoiselle les a Veuês^ car je les ay 
produites quand elle ma accusé de ne sçavoir pas le la^ 
tiû. J'ay fait toutes mes classes, tel que vous me voyez ; 
il est vray qu'ayant esté long-temps à la guerre , j'ay 
tout oublié. 

Vous estes donc (luy ditCharroiselles) plus que doc- 
teur, car j'ai ouy dire quelquefois qu'un bachelier est 
un homme qui apprend, et un docteur un honrune qui 
oublie ; vous qui avez tout oublié estes qudque chose 
par delà. Pour revenir à vos vers, ils sont d'une ma- 
niére toute extraordinaire ; je n'en ay point veu de pa- 
reils, et je ne doute p(Hnt que vous ne fassiez de beaux 
(dieffr-d'œuvres s'il vous vient souvent de telles bouta- 
des. Ha (dit Belastre) , je voudrois bien sçavoir les rè- 
gles d'une boutade; est-il possible que j'enaye fait une 
bonne par hazard ? Vous estes bien difficiles à conten- 
ter, vous autres messieurs les délicats (dit là dessus 
Gollautine) ; pour moy, j'aime généralement tous les 
vers poétiques , et surtout les quatrains de six vers , 
tels que sont ceux qui sont pour moy. Gbarroselles sous- 
rit de cette belle approbation, et insensiblement prit 
occasion, en parlant devers, de dédamer contre tous les 
autheurs qu'il connoissoit , et il n'y en eut pas un , bon 
ou mauvais, qui ne passast par sa critique, sans prendi^e 
garde s'il parloit à des personnes capables de cet entré- 
tien. Mais j'obmettray encore à dessein tout ce qu'il eo 
dit, car on me diroit que c'est une médisance de reciter 
celle que les autres font. La conclusion fut que CoUan- 
tine,qui$'étoit teué long-temps pendant qu'il parloit de 
ces autheurs, dont elle ne connoissoit pas un , voulant 
parler de vers à (pielque prix que ce fast , vint à dire i 
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Pour moy, je ne trodve point de plus bcailx vers que 
eeax de la Misère des clercs des procureurs; les pointes 
en sont bonnes et le sujet tout à &it plaisant. Je les 
lens dernièrement sur le barean du maîstre clerc de 
mon procureur, durant quil me dressolt une requeste* 
Si les clercs (répondit Gbarroselles) sont aussi nMB»ra«> 
blés que ces vers, je plains sans doute leur misère; 
mais quoy ! ce ne sont pas seulement les clercs qui sont 
à plaindre , les procureurs le sont aussi , et encore plus 
les parties, enfin tous ceux qui se medent de ce mau- 
dît mestier de chicaner. Pourquoy dites-vous cela (re- 
prit Coliantine)? je ne vois point qu'il y ait de meilleur 
mestier que celuy de procureur postulant? Vous ne 
voyei point de fik de paysan on &e gar^tier qui soil 
entré dans une telle charge, la pluspart du temps 
à crédit, qui au bout de sept à huit ans n*aclM^ 
une maison à porte oochere ', quil se foit adljugi^ par 
décret à si bon marché quMl veut , et qui ne fasse ce^ 
pendant subsister une assez nombreuse famille. Que 
sll ne tient pas bonne table, et sll ne £Edt pas grande 
dépence , c'est plustost par avarice que par incommo- 
dité. Je ne doute point (répliqua Gharroselles) que le 
gain n'en soit assez grand , et je ne m'^oquiers point 
s'il est légitime ; mais il faut avofler que c'est une triste 
occupation d'avoir tousjours la veué sur des papiers 
dont le stile est si dégouslant, et de n'aquerir du bien 
qui ne vienne de la ruine et du sang des miseraUes. A 

1. Alors on faisoit une grande cUiférenee entre la maison 
kpûru eoehère et la maison à petite porte. C'est d'après cela 
qne Ton ealeoloit la fortune du propriétaire ou du loeataire. 
Pendant la fronde, quand on créa une garde bourgeoise 
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<Gfis raisec$ji)les, gUs ne sont p«jSi biai fondez ? Fondez ou 
aififi4aidioii£^td€hikm«^i^ tes uns et los autres se roi- 
HMH éfakagemA, lém^ une ^nblesme que j'ay veué 
«yâsefois deiad)içiuae, où le plai4éur qui avoit p^du 
MAjSàua^jnSboU Um^ iW; eduy qui Tavoit ga^e avoit 
vm toUb^fkM vm\éy mm si pleine de trous et si dé- 
^e^uréerfa*on aurait pu croire qu'il estoit vestud*un re^ 
igm : k»î^t^ et les procureurs esloient vestus de trcâs 
^-^uatre i^bbes les unes aur les autres. 

Vous estes bien hardy (luy dit Belastre en colère) de 
décrier ainsi nostre mestier ? Si j Vois iey mes sergens^ 
je Yous ferois mettre là bas en vertu d'une bonne amanr 
ite que je vous ferois payer sans déport. Je le décrie 

pour la défense de la yiUe, les portes cochères durent four- 
mr chacune un cayalier, tandis que les portes ordinaires ne^ 
dévoient qu'un fantassin. On lit k ce propos dans le Courrier 
^rUsquc de la guerre de Parie : 

Le mardi (is jaiiiri«r 1649), le eo|iseU de TiUe 

Fit on reflement fort utile , 

Savoir, que pour lever soldats. 

Tant de pied comme sur dadas , 

L'on taxe rdt ttfutes les portes , 

Petites . grandes » foibles /fonet ; 

Que la cockére fonmiroit 

Tant que le blocus dureroit 

Un bon cbeval avec dn homme , 

Ou ^*èUe donaeroit la' somme 

De ^nse pistoles de poids. 

Payable la première fois ; 

Les petites , un mousqnetsiire » 

On trois pistc^es pour en faire. 

(PMees d lo mite da Mémoêre» du toMmd dé A«fi , 
AniV* i7i9f in-i9i t. 4* P* S70*) 
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moins (réponill Charroseltes) que ne font ksadiroGats, 
parée qu'on ne les yoid jamais ayoir de prèeés en leur 
nom , de mesme que. les medeelns neprennciil ^nuBS . 
de leurs drogues, iray ouy dire enoore œmatiii àim 
de meaamîs qu'il n'a>7oit jamais eu qu'im procès, qull 
«voit gagné , avee dépens et amende, mais quU s*est 
trouvé à la fin que slleust abandonné dès le eoaim«n- 
cernent la debte pour laquelle ilplaidoit, ilsRSrolt ga- 
gné beaucoup darantage. Mais conmient cela se pei^ 
faire (lui dit CoUanime) ? Yoiey comment fl me l^toatè 
(reptii Cbarroselles) : 11 luy estoit deub cent pistolles 
par un mauvais payeur, proprietake d'une maiâon qui 
valloit bien environ quatre mil francs. Il amis son oMi* 
galion entre les mains d'un produreur^ qui, ayant un an- 
tagoniste aussi affamé que luy, a si bien conlesté sur 
r(â>ligation et sur les procédures du dècr^ qu'on a &it 
ensuite.de cette maison, qu'il a obtenu jusque sept ar- 
rests contre la partie^ tous avee amende et dépeis. Or, 
par l'événement, les dépens ayons esté taxez à 2600 li- 
vres , et la maison adjugée à aooo livres seulement au 
beau-frere de son procureur, il luy aeoustè de son ar- 
gent 5oo livres , outre la perte de sa ddMe. Mais il m'a 
juré que son plus grand regret estoit à l'argent qu'il Vay 
avoit fallu tirer pour payer, toutes les amandes à qufoy 
sa partie avoit esté condamnée, faute de quoy on ne luy 
vouloit pas délivrer ses arrests. 

On avoit raison (repartit Collantine), car ne sçait-on 
pas bien que c'est celuy «qui gagne sa cause qui doit 
avancer l'amande de douze livres? Mais on luy en 
donne, s'il veut, aussi-tost le remboursement sur sa par- 
tie. Et que sert le remboursement (ad{jousta Ghàrro- 
selies) si le débiteur çst insolvable^ comme le sont tous 
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les dttcaneiirB? Ne vaudroit-ii pas bien mîettx que î 
Monsieur le recerear perdit la somme, qui luy est un ' 
pur gain, que de la faire tombor, par revenement, sur 
le dos de celny qui avoit bon droit, et qui est ohastié de 
la'faate d*autruy? 

. La mesme personne m*a fait eneore une grande 
plainte sur la déclaration de ces dépens, qui luy t<moit 
fort au cœur, et Ta traduite assez plaisamment en ri- 
dicule» Il m'a fait voir que pour un mesme acte ii. y 
âyoit cinq ou six articles séparez , par exemple pour le 
eonseil, pour le m^noire, pour Tassigpalion, pour la 
eoppie, pour ht présentation, pour la joun\6e, pour le 
parisîs, pour le quart en sus, etc. ^, et il m'a dit en 
Suite qu'il s'imaginoit estre à la èomedîe italien|ie,.«t 
¥oir Scaramouche hostelier compter à spn hoste pour 
le chapon , pour celuy qui Ta lardé, pour celuy qui Ta 
ehAtré, pour le bois, pour le feu, pour la brodie, etc. 
Vrayment (dit alors CoUantine), il foui bien le faire 
ainsi^ puisque c'est un ancien usage ; j'avoue bien que 
o'est là où messieurs les procureurs trouvent mieux 
leur compte, car pour foire cette t^e on compte les 
articles, et tel de ces articles qui n'est que de dix de* 
niers couste quelquefins huit sous à taxer, comme en 
tm extraordinaires de criées ; sans compter les rôles 
de la dedaration, qui par c6 moyen s'amplifient mer- 
veilleusement. Aussi disent-ils que c'est la pièce la 

1. Cette eariensé énumératioii de frais rappelle celle qaa 
fait Molière dans les PMrHrie» de Scëpin (aete 9, scène S). 
Comme cette pièce, est de 1671, il se pourroit que le passage 

Sue J'indique ne fût encore qu'une réminiscence,, éteudae » . 
n reste, et compIétép^do-Ata^on.Mirveoft. 




1«t:e«i*^'eBf'liMi 
}i«iir l«s ehoMB i|ii%te m tal poini 4ii lo«t, «otnaie ks 
cOMvhaiioitt et left««visioo8 d*ecnliii«s, ei «a leur «a 
^^ tr6 >p<til i yeg3e>toi<y^fBBl €ffKli?eiiieiit, 
\m «goBpanflMMtt «flx audiettew pour oliieinr 
les arreMs; e'«il «a pût qall Mcalrai«iapomBi ée 
corriger^ qmaA oq fera la Tifimmtiwi des «bus de Ift 
liBliee. Apres aela^eoDliDttaGlitnoseUeft» qui a¥Oit^sté 
«Met ^rfifè d'sppinidi'e à plaider à ses d^iens à cause 
Ite procès qu^aToit'ette(Mitre.€o&aiilme) n'AYOêem^ 
ttaspas^ttec'estuiiBiédiaDtiiieslierqttede plaider, 
pws<|a'oiiesteKpeséà8ottfifrirees ntàuigeriesf II faut 
disUngiief (rèpoaditiaéamoiseUe), car <m afpnuid ao«^ 
jet de plaiadre ees plaideiirs par nécessite, qui sont obli- 
gez de se d^endre le plus souveut sans en avoir les 
moyem, ^pMUMi Hs sont attaquez perdes personnes puis- 
santes, et attirez hors de leur pays en vertu d'un oom- 
mittimus. Mais il n*en est pas do mesme de ees pliû- 
deurs volontaires qui attaquent les autres de gayeté dé 
cœur, car ils sont redoutables à toutes sortes de per- 
sonnes, et ils ont ravttitage de faire enrager bien des 
gens. Vous m^adfouérez vousHme»ne que c'est le plus 
grand plaisir du monde, et qu*<m peut bien fiûreautant 
de niai par un exploit que par une satyre. Outre que 
leurs parties sont tousjours contraintes, pour se racheter 
de leurs vexations, de leur donner de Targent ou de 
leur abandonner une parlâe de la choee contestée , de 
sorte que, quelçie méishMit procès quils puissent avor, 
pourveu qu'ils les sçanhent &«r en longueur, ils y 
trouvent plus de gain qn» 4e ipSMB, 



Vfàyme&i (iâferroliipt <ihtft>iiÉ^^ 
gens qui chicanent à plaisir, je me ^oai^itefis â^ûiie i«6ti* 
contre que j'eus deroiepement «a pafaôs. le me tiiêwi^ - 
auprès d*un Manceau ^ui, ay«M ésmié «m^oulSi^ à «t 
notaire de ses ymsius (uosi (|ue j-appris depak), UTôk 
esté obligé de soustenir un gros prooésdiminel àimSS^ 
par appel à la cour, et pour ce sujet il avmt esté tum^ 
damné en de grandes replurations, dommages et mtè^ 
rests. J'oflys un de ses compatriotes qui, pour le railler, 
lùy disoit : Hé bien, qu'est-ce, Baptiste (ainsi falloitr-il 
que s'appellast ce tappe4iotaire) ? Tu es bien chanceux : 
tu as perdu ton procès ? Ce Manceau luy dit pour toute 
réponse : Yrayment c'est mon, via bien dequoy ! N'en 
auray-je pas un autre tout pardi quand je voudray ? La 
risée que firent ceux qui ouyrent cette réponse me 
donna la curiosité d'aprendre le sujet de ce procès, et 
en suite d'avouer qu'il n'y avoit rien de plus aisé que dô . 
Saîm des procès de cette qualité, mais que ce n'estoit 
pas un moyen de faire grande fortune. 

Je n'entends pas parler de ces sortes de procès (dit 
alors CoUantine), Dieu m'en garde l il n'y a rien de si 
dangereux que d'estre deffendeur en matière crimi^ 
nelle ; nuûs je parle de ces droits Utigioux qu'on achepie 
à bon marché de gens foiblcs et ignorans des afiGûres, 
dont les plus embrouïUez sont les meilleurs. Car on 
n'a qu'à se faire recevoir partie intervenwto, et pourvu 
qu'on sçache bien faire des ineidens et des chicanes, 
tantost se ranger d'un party et tantost de l'autre, il fout 
enfin que les autres parties acheptent la psûx, à quelque 
prix que ce soit. Tel est le mestier dont je subsiste il y 
a longtemps, et dont je me trouve fort bimi. J'ay des^ja 
ruiné sept gros paysans et quatre foimUes bourgecHsea, 
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et il y a irm gentUshomiiiesqae je tiens an cul: et aux 
ehausses. Si Dieu me Jbit lagnuse de vivre, je les veux 
£ûre aller à lliQS|»tal. CoUanline comln^Bçoit des-ja à 
leur vouloir coûter ses exploits, tant en gros qu'en dé- 
tail, et n'eust finy de longtemps, qwmd elle Ait inter- 
rompue par Belastre,qui luydit r Sans aller l[>lus loin, 
vous me faites iaire une belle expérience de ce que 
vous s^vez faire. 11 y a assez long-t«nps que vous me 
chicanez, sous prétexte d'une vieille roeherdie de 
droits dont il ne vous en est pas deub un carolus. Qupy 
(répliqua chaudement Coliantine) ! vous ne me devez 
Kien ? Estes-vous assez hardy pour le soustenir ? Je vous 
vais bientost montrer le contraire. Je m'en rapporte à 
Monsieur (dit-elle en monstrant Gharroseiles) ; il en 
jugera luy-inesme. Ce fut lors qu'ils se mirent tous 
deux en devoir de conter tous les procès et différons 
qulls avoieni ensen^le, en la présence de Gharroseiles, 
Qommesll eust esté leur juge naturel. Ils prirent tous 
deux la parole en mesme temps, plaidèrent, haranguè- 
rent et contestèrent, sans que pas un voulust escouler 
son compagnon. C'est une cousiume ^assez ordinaire 
aux plaideurs de prendre pour juge le premier venu, 
de plaider leur cause sur le champ devant luy, et de 
s'en vouloir rapporter à ce qull en dira^ sans que cela 
aboutisse néantmoias à Sentence ny à transaction ; de 
sorte que, si on avoit déduit au long cet indd^t, il 
a'anroîtp(ttntdu tout choqué la vray-semblance. Mais 
cda auroit esté fort plaisanta oitendre, et le seroit peu 
àredter. A peine s'estoient-ils accordez à qui parlerait 
le premiei^ (car la contestation fut kmgue sur ce point), 
quuid on onyt heurter à la porte. C'estoit le greffier de 
Pelastre, qui l'estoii venu trouver chçz CoUantine, sça^ 
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ehant qu'il y estoit, pour luy faire sigûelr la minutted*uïi 
inventaire qu'il venoit d'adiever ; et outre le procès ver^ 
bal de scellé qu'il tenoit en main, il avoit encore soud 
le bras un fort gros sac, contenant tous les papiers in-^ 
ventoriez, qui dévoient estre déposez au greffe pour là 
seureté des vacations des officiers. Son arrivée fit faire 
trefve à ces deux. parties plaidantes, et après qu'il eut 
eu une petite audiance en particulier de Belastre , ce 
greffier (qu'on avoit appelle Volalerran, parce qu'il vo- 
loit toute la terre) donna son procès verbal à signer ïi 
ce vénérable magistrat. Charroselles, qui fourbit son 
nez par tout, fut curieux de sçavoir ce que c'estoit, ^t 
s'estant baissé sous prétexte de ramasser un de ses 
gans, il leut au dos du cahier cette inscription : 

Inybntaibe db Mtthophilactb. 

Comment (s'ecria-t'il aussitost)! le pauvre Mythophi- 
lacte est donc mort ! Quoy ! cet homme qui a esté si 
fameux dans Paris , et par sa façon de vivre et par 
ses ouvrages? Je m'asseure qu'on aura trouvé chez luy 
de belles curiosilez. Si vous les desirez voir (dit le gref- 
fier assez civilement, contre l'ordinaire de ces mes- 
sieurs , qui ne sont point accusez d'estre civUs) , voufe 
n'en sçauriez trouver un mémoire plus exact que cet 
inventaire que j'en ay dressé. Vous ne me s^uriest fairis 
un plus grand plaisir (dit Charroselles).. Et à moy aussi 
(dit de son costé Collantine), qui estoit raivie d'ouïr toute 
sorte d'actes et d'expeditiqns de justice. Belastre., qiii 
estoit aussi bien aise d'entendre lire une pièce intitulé|9 
de son nom, et qui croyoit se faire beaucoup valoir par 
ce moyen ^ Collantine , non seulem^t applaudit àcettç 
curiosité, mais mesme, par l'aiJithQrité qu'il avoit sur le 
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greffier, luy commmda de ki mt i nfcir ^ i» ff i > c r ^ W 
iteyssant, s'assit ftoprès d^eux , et, afvresfoi'Uj^Qiin^ 
lepris leur place et fiiit silence, NnHmimk qmw»^ 
de lire ainsi : 




Inventaire de MythophilacU. 

l'an mil six cens Je tous prie (interrompit 

Icharroselles), passez cette intitulation, qui ne 
rcontient que des qualités inutiles. Inutiles 
{(reprit Collantine avec un grand cry)! vous 
vous trompez fort : il n'y a rien de plus essentiel en une 
affiure que de bien establir les quditez. Cela seroit bon 
(reprit Charroselles) , si on aroit à instruire ou à juger 
un procès ; mais comme nous n'avons icy que la curio* 
sitô de voir les effets de Mythophilacte , ce ne seroit 
4ue du temps et des paroles perdues. Cette raison 
ayant prévalu, au grand regret neantmoins de Belastrc, 
qui prenoit grand plaisir à entendre lire ses qualitez , 
Yolalerran passa plusieurs pages de l'intitulation , ap- 
position et levée des scellez, et continua de* lire : 

Premièrement un lit où estoit gisant ledit deffunt , 
consistant en trois aix posez sur deux tresteaux , une 
pèûllasse, avec une vieiUevalise servant de traversin, et 
une couverture faite d'un morceau de tapisserie de 
Rouen , prisez le tout ensemble vingt-cinq sous, 
cy 25 sous. 

/(em, deux chaises de paille, avec un fauteuil garny 
de mocquette , prisés dix sous , cy lo sous 

lîem , un coffre de bois blanc , sur lequel avons re- 
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connu nos scellez sains et entiers , el diinç Iceluy n0 
8c*est trouvé que les papiers cy* après inventoriez, ledit 
coffre prisé douze sous , oy la sous. 

De grâce (dit Charroselles) , allons yistement à ce^ 
papiers ; c'est la seule chose que je désire dç voir, mV 
maginant qu'il y en aura de fort bons. Car pour le reslQ 
de ses meubles , il est aisé d'en juger par Véchantillan, 
et je me doute bien que le pauvre MythophUacte est 
mort dans la dernière pauvreté. Je ne m'estDo^oe f^, 
qu'il apprehendast si fort les visites, et qu'il eust tdnt 
de soin de cacher la maison où il demeuroit à ses plus 
intimes amis , ausquels elle estoit aussi inconnue cpie 
la source du Nil, Mais comme je m'attends bien que ps^ 
tout l'inventaire nous trouverons une pareille gueu$«r- 
rie, je vous prie, monsieur le greffier, de coupper court 
et de commencer à lire le chapitre des papiers, puisque 
la curiosité de la compagnie ne s'estend que là. Âvm 
fut dit, ainsi fut fait: alors Yolaterran, ayant sauté plut- 
sieurs feuillets , continua de lire : 

Premièrement , le testament ou ordonnance de der- 
nière volonté dudit deffunt , en datte du ai avril 



Hé! de grâce, encore un coup (dit Charroselles), nous 
n'avons que faire des dates ; je vous prie, voyons seule- 
ment les dispositions de ce testament , et sur tout sau^ 
tez le préambule, et ce stile des nolaireis qui ne fait que 
gaster du parchemin. Le greffier prît donc en main ce 
testament, et en ayant parcouru en bredouillant deux 
ou trois rooUes pleins de ces vaines formalitez, il opm» 
mença à lire plus intelligiblement ces clauses : 

En ^premier lieu, à l'égard de mes funérailles et en-^ 
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terrement , j*6a laisse le soin à lliosie da logis on je »<* 
ray deoedé , meoonfiant assez d'ailleurs en son hnmank» 
té, qui prendroit cette peine de luy-mesme, quand je ne 
Ten prierois point. Je m^attends aussi qull le fera sans 
pompe , sans tenture et sans luminaire, en toute humilité 
chrestienne , et convenablement à ma position et à ma 
fortune. 

Item , à chacun des pauvres autheurs qui se trouva 
ront à mon enterrement , je donne et lègue un exemplaire 
d'un livre par moy composé , intitulé : V Exercice jour- 
nalier du poète , dont la délivrance leur sera faute sitost 
que ledit livre sera achevé dimprimer , dans lequel ils 
trouveront un bel exemple de constance pour supporter 
la faim et la pauvreté , avec une oraison très ardente 
que j'ay faite en leur foveur, afin que les riches aient 
plus de compassion d'eux qu'ils n'ont eu de moy. 

Item, je donne et lègue à Claude Catharinet , mon 
meilleur amy et second moy-mesme , mon grand Agenda 
ou mon Almanach de disners , dans lequel sont conte- 
nus les noms et les demeures de toutes mes connoissan- 
ces, avec les observations que j'ai faites pour découvrir 
le foible des grands seigneurs , pour les flatter et gagner 
leurs bonnes grâces , ensemble celles de leurs suisses et 
officiers de cuisine , espérant que , par le moyen de cet 
ouvrage , il pourra sustenter sa vie comme j'ay fait la 
mienne jusqu'à présent. 

Item , à tous mes prétendus Mecenas, je donne et lè- 
gue la libération de ce qulls me doivent pour le prix de 
l'encens que je leur ay fourny et livré , tant par epistres 
dedicatoires, panégyriques, epitalames, sonnets, ro- 
gatons, qu'en quelque autre sorte et manière que ce soit , 
ne désirant pas que leur ame soit tourmentée en l'autre 
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m<Hide, comqae elle le pourroit estre pour avoir retenu le 
^aire deub à mes grands travaux. J'en fais la mesme 
chose à regard de ces méchans libraires qui ont mangé 
tout le fruit de mes veilles , et qui m'ont tant fait souf- 
frir depuis que j'ay esté à leur discrétion. Et quoy 
quHs aient souvent pris à tasche de me faire damner , 
je prie Dieu qu'il ne leur impute point le mal qulls 
m'ont fait , mais qu'il use envers eux de sa miséricor- 
de , de toute l'estendue de laquelle ils ont grand be- 
soin. 

Item , je donjie et lègue à Georges Soûlas , ci-devant 
mon valet et scribe , et maintenant , à force de- manier 
mes ouvrages, devenu mon collègue et confrère en Apol- 
lon , tant pour paiement des gages que je luy puis de- 
voir que par pure libéralité , donation à cause de mort, 
et en la meilleure forme que pourra valoir, tout le reste 
de mes ouvrages et papiers , tant imprimez qu'à impri- 
mer, luy faisant don de tous les profits qu'il en pourra 
retirer des comédiens , des libraires et des personnes à 
qui il les pourra dédier ; à la charge, et non autrement, 
qu'il fera imprimer lesdits manuscrits sous mon nom , 
et non sous le sien , et qu'il ne me privera point de la 
gloire qui m'en peut revenir , comme je sçay que quel- 
ques autheurs escrocs en ont cy-devant usé. Et pour 
exécuteur du présent testament, je nomme Charles de 
Sercy * , maistre libraire juré au Palais , veu que j'es- 
père de sa courtoisie que, comme il se forme sur le mo- 

1. Il avolt été reçu impriipeiiMibraire le \5 septembre 
i649» mais il n^airoit guère commencé b marquer qu'en 1670, 
année où il fut fail adjoint de la communauté. Furetière 
pouToit donc, même en 1666, époque, non de la rédaction, 
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dèle de Courbé* , qui ne dédûgne pas d'eslre agmt 
général des autheors de la haute classe, luy qui 
commence de venir au monde ne dédaignera pas de ren- 
dre cet offloe àla mémoire de son très humble serviteur 
et chalend. Voulant en cette considération que Georges 
Soûlas, légataire univwsel de mes ouvrages, lorsqu'il 
en voudra faire faire Timpression, lui donne laprefe- 
ranoe à tous les autres, pour le recompenser des pertes 
qu'il a faites sur tant de recueils et de nq[isodies inuti- 
les qull a imprimées , et qui le menacent d'une banque- 
route prochain^ et bien méritée : car ainsi le tout a esté 
par ledit testateur dicté, nommé, leu et relen, etc. 

Vrayment (dit alors Charroselles), j'avois grande es- 
time pour le pauvre Mythophilacte, mais je lai sçay 
fort mauvais gré de ce qu'il destourae ces petits librai- 
res du soin de faire des recueils. Chacun sçait combien 
ceux qui sont haut hupez font les renchéris quand on 

mais de la publication de son liyre, parler encore de lui 
comme il en parle. — Dans ré£tion de Nancy, de 1713, le 
nom de Jean Treyar est sabstitné à celui de Gh. de Sercy. 
1. C'est d'Angnstin Cearbé qa*il est parlé ici. « Son plus 
grand négoce, dit La Caille (Jf«#l. 4e fimpr^^p. 974), étoît 
de litres de galanteries et de romans, dont il faisoit grand 
débit. » — Pans sa Nonvelte allégorique ^ etc., p. ii5, Fure- 
tière aYoit déjli parlé de Gonrbé , à propos de mademoiâelle 
de Scodéry, dont il éditoit les romans : « La pucelle Sappho 
obtint permission de mener des troupes dans la Romanie 
pour la réublir, à cause qu'elle y SToit de belles terres et 
seigneuries, dont Augustin Courbé étoit fermier général, et 
oti il faisoit si bien son compte , qu*il s'y seroit extraordi- 
nairement enrichi, sans les pertes que lui a fait souffrir 
d'ailleurs le prince Galimathias. b 
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leur offre des coppies à imprimer. Ils ne veuleul pren- 
dre que celles d'une, certaine caballe qui leur plais( , 
encore les payent-ils à leur mode , et il leur faut jetter 
les autres à la teste , encore n'e^ veulent-ils point im- 
primer. 

Vous m'avez fait cent fois la mesme plainte de vps 
libraires (dit Collantine); pourquoy les voudriez-vous 
obliger à imprin^er vos livres ,. si le débit n'en est pas 
heureux? Que ne les faites-vous imprimer à vos frais, à 
l'exemple d'un certain autheur dont j ai ouy parler au 
Palais, qui en a pour> cinquante mille francs sur les 
bras. J'aimerois mieux , si j'estois à votre place , voidre 
mes chevaux et mon carrosse, pour acheter la gionre 
qui m'en reviendroit, puisque vous en estes si affamé. 
Ouplustost,que ne quittez- vous tout ce fatras de com- 
positions philosophiques, historiques etromanesqueis, 
pour compiler des arrests , des plaidoyers ou des maxi- 
mes de droit : dame ! ce sont des livres qu'on acheté 
tousjours, quels qu'ils soient, et il n'y a point de libraire 
qui n'en fust aussi friand que des Heures à la chancel- 
liere ^ Mais , je vous prie , brisons là , car je vois bien 
que vous voudriez faire en réplique une longue dp- 

1. Exercice spirituel, contenant la manière d'employer tot^es 
tes heures du jour au service de Dieu, par Y. G. P., dédié à 
M°^« la Ghancelière. La corporation des relieurs de Paris 
atoit fait cette galanterie h madame Séguier, pour se rendre 
favorable le chancelier, sous la direction duquel toutes les 
corporations dépendantes de la librairie étoient placées. Le 
suoeèsde ce li?r8 dura plus d*an siècle ; en 1767 le libraire 
de Hansy en donna encore une édition , reproduisant ^a dé- 
dicace que CoUombat avoit faite pour la première ,11 n^j a- 
voit de changé que la Ghancelière > k qui Ton dédioit. . 
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leance. Puisque la compagnie est curieuse de voir ces 
papiers, passons aux titres et contracts d'acquisitions 
de maisons et de constitutions de rente , car ce sont les 
principaux articles d un inventaire. 

Ha! pour cela (dit Belastre] , nous n'en avons trou- 
vé aucuns, mais seulement beaucoup d'exploits pour 
debtes pas^ves : de sorte que tout le reste de cet inven- 
taire ne contient quelecathalogue de quantité de livres 
et ouvrages manuscrits, qu'un des légataires nous a 
requis d'inventorier, pour luy en faire en suite la déli- 
vrance, parce quH dit que ledefTunt luy en a fait don. 
Nous n'avons affaire que de cela (reprit Charroselles), 
et c'est icy asseurément le legs fait à Georges Souias , 
dont vous venez d'entendre parler. Lisons viste, je vous 
prie, ce cathalogue. Je m'y oppose (dit CoUantine), 
et je veux auparavant qu'on m'explique un article de ce 
testament, touchant ce grand agenda et cet almanach 
de disners qull lègue à Catharinet, et qu'il dit estre 
sufKsant pour sa subsistance. 

Je le veux bien ( répondit Belastre ) ; je le vais faire 
chercher tout à l'heure par mon greffier, car je me 
souviens bien de l'avoir fait inventorier. J'aurois bien 
de la peine à vous le trouver maintenant (repartit Vola- 
terran) , car ce n'est qu'un petit cahier de cinq ou six 
fueilles, qui estmeslé parmi un grand nombre d'escrits 
et de paperasses ; mais je vous diray bien ce qu'il con- 
tient en substance, car je l'ay considéré assez attenti- 
vement , lors que j'en ay fait la description. Cet almanach 
de disners est fait en forme de table divisée par colom- 
nés, et contient une liste de tous les gens qui tiennent 
table à Paris , ou des autres connoissances du deffunt à 
qui il alloit demander à disner. Cela est distribué par 
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mois , par semaines et par jours , tout de mesme qu*ua 
calendrier. De sorte qu'en la mesme manière que les 
pauvres prestres yont demander leurs messes le sa- 
medyà Nostre-Dame, le lundy au Saint-Esprit, le 
vendredy à Sainte-Geneviefve , de mesme il assignoit 
ses repas à certains jours chez certains grands, le 
lundy chez tel intendant , le mardy chez tel prélat , le 
mercredy chez tel président , et ainsi il subsistoit toute 
rànnée, jusques là qu'il avoit marqué subsidiaire- 
ment , et en cas de besoin , pour son pis aller, les au- 
berges allemandes et françoises. 

Voila qui suffit (dit Charroselles) pour nous donner 
llntelligence de tout Touvrage , sur lequel , sans Tavoir 
veu , je pourrois bien faire des illustrations et des com- 
mentaires. Car je me doute bien que pour faire un al- 
manach parfait , il y avoit bien des jeusnes et des jours 
maigres marquez , et peut estre plus qu'il n'en est ob- 
servé dans l'Eglise. Je crois bien aussi que pour le pro- 
nostique qu'on a coustume d'y mettre à chaque luna- 
tion , on pouvoit souvent y escrire : grandeur de famine , 
sécheresse d'amis^ table rompue ^ etc., prédiction plus 
claire et plus certaine que celle de Jean Petit et de Ma- 
thurin Questier ^ Je m'imagine encore qu'il pouvoit 

1. Cétoient deux de ces pauvres diables de prophètes, si 
nombreux alors , que Louis XIV fut obligé de donner, en 
1689 , une déclaration sous forme d*édit portant peine de 
bannissement contre les astrologues, devhu, magieieM et m- 
chanteurt, V. EsjfHt des Journaux , mai 1789, p. 067. 11 est 
parlé de Petit et de Questier, comme astrologues, dans plu- 
sieurs mazariuades. Questier en fit même quelques unes. V. 
leMascurat, p. 194, et G. Moreau^ Bibliogr, des Mazann»^ 
t. Il, p. 94)0^ 1763. 
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&ire un almanacb hîstorial des jours de nopce et de 
grands festins où il aycit assisté , et quil «voit marqué 
à part ces jours-là dans s<hi calendrier, comme les 
jours heureux ou malheureux révélez au bon Joseph. 

Il fiilloit (interrompit CoUantine) que cet homme 
fust bien misérable , puisqu'il ne pouToit vivre sans 
escomifler : car c*est, à mon sens, le dernier des mé- 
tiers, et indighe d'un homme qui a du pain et de Teau. 
Ce ne seroit pas là une bonne conséquence ( dit Gharro- 
selles ) : car il y a bien des marquis et des gens accom- 
modés qui ne se font point de scrupule d'estre escomi- 
fleurs habituez à certaines bonnes tables , et j'ay veu 
souvent nostre pauvre Mythophilacte se plaindre de ce 
desordre. Car (disoit-il), sous prétexte que ces gens 
ont quelque capacité ou expérience sur le chapitre des 
sauces, et qulls prétendent avoir le goust iin, ils 
croyent avoir droit d'aller censurer les meilleures 
tables de la ville , qui ne peuvent estre en réputation 
de friandes et de délicates , si elles n*ont leur approba- 
tion ; jusques-là qu'il soustenoit quelquefois que ces 
gens estoient des larrons et des sacrilèges , qui dero- 
boient et venoient manger le pain des pauvres. Pour 
luy, qui n'y alloit point par goinfrerie , mais par néces- 
sité, je ne puis que je ne l'excuse : car comment 
pourroit vivre autrement un autheur qui n'a point de 
patrimoine? il auroitbeau travailler nuit et jour, dés 
qu'il est à la mercy des libraires , il ne peut gagner avec 
eux de l'eau pour boire. 

Il me souvient de l'avoir veu une fois en une grande 
peine. Je le trouvay en place de Sorbonne querellant 
avec un autre autheur, qui , entr'autres injures , luy re- 
procha tout haut quil étoit un cayinand de gloire , et 
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que de tous costez il eu alloit mendier. Ce dernier mot 
Ait ouy par des archers qui cberchoient tous les men- 
dians i pour les mener à TRospital General. Ils le saisi- 
rent au collet en ce moment (aussi bien eétoit-il d-ail- 
leurs assez déchiré) , et j'eus bien de la peine à le faire 
relascher. J'en vins pourtant à bout, sur ce que je leur 
remonstray que le mestier de poQte, dont il faisoit pro- 
fession, le conduisoit naturellement à Thospital, et 
qu'il ne &lloit point d'autres archers que ceux de. son 
mauvais destin pour l'y &ire aller en diligence. J'aurois 
bien d'autres particdoritez assez plaisantes à vous ré- 
citer' ; mais l'impatience que j'ay de voir ce cathalogue 
de livres ne me permet pas de m'arrester sur ceey 
d'avantage. Ce fut lors que Volaterran , qui vit bien que 
Belastre , par un signe de teste, avoil dessein qu'on luy 
donnast prompte satisfaction , continua de lire. 

1. G*€st Ters i656, époque où Bicétre fut donné à Thôpital 
général, que ces mesures furent prises contre les gueux. Le 
irieux cb&teau du cardinal Winchester avoit ainsi pris la 
place du dépôt de mendicité projeté par Louis XIII en ses 
lettres patentes du mois de féTrier 163 a, et qui dcToit être 
placé au bout de la grande allée du Goors-la-Reine. — > Cl. 
Le Petit, dans les strophes de son Pttriê ridiaUe qn*il con- 
sacre au chftteau de Bicétre, néns montre les gueux installés 
dans Ifr vieux manoir, et 7 vivant gais et eonteHit. Or la pre- 
mière édition du Périt .ridicule est de 166a «^ La fondation 
ée rbApital génér«l étoit due à la charité du président de 
BeUièvre. (Perrault, Vie dtÊ kommet Uttutres^^p. 64.) 

a. Le portrait de Mythophilacte n^est pas tracé diaprés un 
original unique ; o*est un type complexe; quelques traits ap- 
partiennent à eelui-ci, d'autres à celui-là. Montmauraposé 
pour tout ce qui concerne le poète parasite } pour uno par^ 
tie du reste, c'est de Mailliet, le PûèU trotté de Salnt^Amand, 
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Catalogue dsê livre* de MffthopkOacte. 

rAMADWiADt, ou la Gauléide, poème heroî- 
[comique, contenant les dits , faits et proues^ 
rses d*Amadi8 de Gaule , et autres nobles che- 
(valiers; divisé en vingt-quatre vdumes, et 
chaque volume en viogt-quatre diants, et chaque chant 
en vingt-quatre chiq[>itres, et chaque chapitre en vingt- 
quatre dizains, œuvre de 1724800 vers , sans les ar- 
gumens. 

Apologis de Salnste du Bartas et d^antres poëtea an- 
ciens qui ont essayé de mettre en vogue les mots 
composez; où il est monstre que les Françcns , en cette 
occasion, n ont esté que despagnottes*, en comparaison 
des Grecs et des Romûns, par Tezemi^e d'Aristophane, 
de Plante, et d^autres autheurs. 

La Rappé du Parnasse , ou recueil de plusieurs vers 
anciens corrigez et remis dans le stile du temps. 

La Vis sans fin , ou le projet et dessein d^un roman 
universel , divisé en autant de volumes que le libraire 
en voudra payer. 

La SoimiGiBmB des envieux, ou la confutation des 
critiques ou censeurs de livres, ouvrage fait pour la 
consolation des princes poétiques détrônez , où il est 

qui sert de modèle. D éteit gueux comme Mythophilacte, et 
comme loi quêteur de dMieaces. Furetière, dans sa satire 
iee Poètes^ parue avec ses PoéHet diveraes deux ans avant le 
Homa* howgeoisy avoit mis déjà de Mailiiet en scène, sous son 
vrai nom , et Ton y peut juger de sa parenté avec le type ici 
analysé. Montmauret MaiUietétoient mortsdepuislong-temps^ 
1. De ritalien pugnola^ poltron » Umide. V. la Comédie des 
Proverbeit act. I, se. e. 
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monstre que ceux-là sont maudits de Dieu, qui décou- 
yrent la turpitude de leurs parens et de leurs frères. 

La LARDons des courtisans, ou satyre contre plu- 
sieurs ridicules de la cour, qui y sont si admirablement 
piquez que chacun y a son lardon. 

La Clef des sciences, ou la croix de par Dieu du 
prince, c est* à-dire Fart de bien apprendre à lire et à 
escrire , dédié à monseigneur le dauphin ; avec le passe- 
partout de dévotion, ou un manuel d'oraison pour Fexer- 
cice journalier du chrestien. 

Imitation des Thresnes de Jeremie , ou lamentation 
poétique de Tautheur sur la perte qu'il fit, en déména- 
geant, de quatorze mille sonnets , sans les stances, épi- 
grammes, et autres pièces *. 

Vrayment (dit Charroselles), j'ay esté présent à la 
naissance de cet ouvrage : jamais je ne vis un autiiéur 
plus déconforté que fust celuy-ey en recevant la uou- 
yelle de cet accident. Je taschay à le consoler de tout 
mon possible, suivant le petit génie que Dieu m'a 
donné; et comme j'avois appris du crochetcur qui 
avoît esté chargé de ces papiers qu'il falloit qu'ils eus- 
sent esté perdusvers le Marché-Neuf, j'asseuray Mytho- 
philacte que quelque beuriere les auroit ramassez, 
comme estant à son usage, et qu'il n'avoit qu'à aller 
acheter tant de livres de beurre, qu'il peust recouvrer 
jusqu'à là dernière pièce qu'il avoit perdue. Vrayment 
(répondit Belastre), yoilà une consolation bien maligne, 
et qui est fort de vostre génie , comme vous dites ; mais 
ne faites point perdre de temps à mon greffier, à qui 
j'ordonne de continuer .Yolaterran, reprenant où il en es- 

1. Mailliet, selon Furetière, 5^ satire, V. 95-1 a o, avoit 
aussi perdu ses vers; un valet les lui avoit jetés au feu. 
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toildemearë, leot du mesme ton qnll avoil oommeneé. 

Ducoums des principes de la poësie, ou l'introduc- 
tion à layie libertine. 

Plagbt rimé pour avoir privilège du Roy de flaire 
des vers de ballet , chansons nouvelles , airs de cour et 
de pont neuf , avéb deffenses'à toutes personnes de tra- 
vailler sur de pareils sujets, recommandé à monsieur de 
B *, grand privilegîographe de France. 

Forfantiados Ubri quatuor, de vila et rd)U8 geslUr 
FatharelU. 

Lb Grakd sottisier de France , ou le dénombrement 
des sottises qui se font en ce vaste royaume, par ordre 
alphabétique. 

Vrayment (interrompit encore Charroselles), ce des- 
sein est beaa; j^avois eu envie de Tentreprendre avant 
luy , et je Taurois fait , si je ne fusse point tombé en la 
disgrâce des libraires , car cela est fort selon mon gé- 
nie. J*en ay conféré plusieurs fois avec le pauvre def- 
funt; il me disoit qu'il avoit dessein d'en faire* trente 
volumes , dont chacun seroit plus gros que le Théâtre 
de Lycosthene, ou que les centuries de Magdebourg. 
Il est vray que je luy ay tousjours prédit que quelque 
laborieux qu'il fost , et quoy qull ne fist autre chose 
toute sa vie, il laisseroitiousjourscet ouvrage imparfût. 
Mais, Monsieur (dit-il au greffier), excusez si je vous ay 
interrompu ; je vous prie de continuer. Yolaterran leut 
donc en continuant. 

DicTioififAiRB poétique, ou recueil succint des mots 
et phrases propres à faire des vers, comme appas , at- 
traité, charmes^ flèches, flammes, beauté sans po- 

1. BeDS€rade,à qui Faretière a déjà fait allusion plus 
haut, p. i38. 
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reilte, merveitie sans seconde , etc. Avec une préface 
où il est monstre qa*il n'y a qu'environ une trentaine de 
mots en quoy consiste le levain poétique poar faire 
enfler les poëmes et les romans à Tinfiny . 

Illustrations et commentaires sur le livre d'Ogier 
le Danois , où il est monstre par TexpUcation du sens 
moral , allégorique, anagogique, mythologique et senig- 
mcatique , que toutes choses y sont contenues , qui ont 
esté, qui sont, ou qui seront ; mesme que les secrets de 
la pierre philosophale y sont plus clairement que dans 
TÂrgenis, le Songe de Polyphile, le Cosmopolite, et 
autres. Dédié à messieurs les administrateurs des pe- 
tites maisons. 

Teaité de chiromance pour les mains des singes, 
œuvre non encore veuë ny imaginée. 

Ihprbcatioti contre Thersandre , qui apprit à Fau- 
theur à faire des vers, ou paraphrase sur ce texte : Hinc 
mihi prima mali labes. 

RuBRiGOLOoiB , OU de Tinvention des titres et rubri- 
ques, où il est montré qu'un beau titre est le vray 
proxénète d'un livre, et ce qui en fût faire le plus 
prompt débit. Exemple à ce propos tiré des Pretieuses. 

Plaidotbrs et harangues prononfcées dans Tasseniblée 
générale des libraires, oonsultans sur Timpression de 
plusieurs livres qu'on leur avoit présentez. Avec le jo* 
gement intervenu sur iceux , Midas présidant , par le- 
quel le Cuisinier, le Pâtissier et le Jardinier François ont 
esté receus , et plusieurs bons autheurs anciens et mo« 
demes rebutez. • . . 

Ds8cri»tioh merveiUettse d\m grand seigneur pro* 
phetisé par David y -qui avoit de» yeux et ne voyoît 
point, qui avoit des oreilles et n'entendoit point, iiui 
avoit des mains et ne prenoit point, mais qui, en re- 
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compense, avoit des gens qiû voyoïent, eatendoient et 
preDoient pour luy. 

D« l'usagb du thelesoopophore, ou de certaines lu- 
nettes dont se servent les grands, qui s'appliquent aux 
yeux d'autruy, exemptes de Tincommodité de les por- 
ter, mus sujettes à tous les accidens cottez au trmté 
De faUaeiis visuê. 

Adtis et mémoires à monsieur le procureur du roy, 
pour ériger en corps de mustrise jurée les poëtes et lés 
autheurs , et les faire incorporer avec les autres arts et 
mestiers de la ville, où il est traité des estranges abus 
qui se sont glissez dans celte profession « et que Tordre 
de la police demande qu'on y mette des jurez et mais- 
très gardes , comme dans tous les autres corps moins 
importans. 

SoMiB DSDiCATonuB , OU exameu gênerai de toutes 
les questions qui se peuvent fûre touchant la dédicace 
des livres , divisée en quatre volumes. 

Ha ! je vous prie (interrompît Charroselles), abandon- 
nons le reste de cettelecture, quelque agreiJsle qu'elle 
soit, et nousarrestons aujourdliuyà voir celivre-cy en 
détail, car j'en ay souvent ouy parler; et puis c'est un 
sujet nouveau et fort nécessaire à tous les autheurs. 

Je voudrois bien (dit le greffier] satisfaire votre cu- 
riosité ; mais quelle apparence y a-t41 de vous lire ces 
quatre volumes, que nous aurions de la peine à voir en 
douze vacations? Parcourons-en au moins quelque 
chose (reprit l'opiniastre Charroselles) ; nous en tire- 
rons quelque fruit. Je trouve (dit le greffier, qui feOille- 
toit cependant le livre) le moyen de vous contenter au- 
cunement, car je vois icy une table des chapitres, 
dont je vous feray la lecture si vous voulez. La comp^ 
gnie l'en pria, et il continua délire. 



Bourgeois. 317 

SOMME DÉDICATOÏRE. 
TOME PREMIER. 

Chapitre 1. 

De la dédicace en gênerai , et de ses bonnes ou mau- 
vaises qualitez. 

Chapitre a. 

Si la dédicace est absolument nécessaire à un livre. 
Question décidée en faveur de la négative, contre Topi- 
nion de plusieurs autheurs anciens et modernes. 

Chapitre 3. 

Qui fut le premier inventeur des dédicaces. Ensem- 
ble quelques conjectures historiques qui prouvent qu'elles, 
ont esté trouvées par un mendiant. 1. 

Chapitre 4* 

. Laquelle est la plus ancienne des dédicaces, celle des 
thèses ou celle des volumes ; et de la profanation qui 
en a esté faite en les mettant au bas des simples iman 
ges, par Balta^ar Moncomet. 

Chapitre 5. 

Le pédant Hortensius aigrement repris de sa ridicule 
opinion, pour avoir appelle un livre sans dédicace Li-' 
ber ànéffa'koç. 

i, Scarron avoit la même pensée que Furetière; il a dit 
que « faire une dédicace , c'étoit faire le gueux en vers ou 
CD prose ». 
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Chapitre 6. 

Jugement des dédicaces railleuses et satyriques , 
comme de celles fûtes à un petit chien , à une guenon » 
à personne, et autres semblables; et du grand tort 
qu'elles ont fait à tous les autheurs trafiquans en ma- 
roquin. 

Chapitré 7. 

Réfutation de Terreur populaire qui a fait croire à 
quelques-uns quunnom illustre de prince ou de grand 
seigneur mis au devant d^un livre servoit à le deffen- 
dre contre la médisance et Fenvie. Plusieurs exemples 
justificatifs du contraire. 

Chapitre 8. 

Des dédicaces bourgeoises et faites à des amis non 
réprouvées , et comparées à Tonguent miton -mitaine y 
qui ne fait ny bien ny mal. 

Chapitre 9. 

Plainte et dénonciation contre Rangouze, d'aroir lait 
un livre de telle nature, qu'autant dfi lettres sont au- 
tant de dédicaces ; sur laquelle Tautheur soutient que 
son procès luy doit estre fait » comme à ces magiciens 
qui se servent de pistdes rolaatea. 

Chapitre 10. 

Sous quel aspect d'astres il fait bon semer et planter 
des éloges pour en recueillir le Iruit dans la saison. 
Avec Tboroscope d'un livre infortuné, qui ne fut pas 
seulement payé d'un grand mercy. 
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Chapitre 1 1 . 

Distinction et catatogue des jours heureux et mal- 
heureux pour dédier les livres; où oh découvre le se- 
cret et robservation de l'heure du berger pour présen- 
ter un livre» sçavoir : quaàd'le Mecenas sort.du jeu et a 
gagné force argent. 

TOME SECOND. 
Chapitre!. 
De la qualité et nature des Mecenas en gênerai. 

Chapitre a. 

Des diverses contrées où naissent les vrais Mecenas , 
et que les meilleurs se trouvent en Flandres et en Alle- 
magne, comme les meilleurs melons enTouraine, et les 
meilleurs asnes en Mirebalais. La Serre cité à propos. 

Chapitre 3. 

Des vrûs et faux Mecenas , et de la difficulté qu'il y 
a de les connoistre. Si c'est une pierre de touche asseu- 
rée de sonder ou pressentir la libéralité qu'ils feront au 
futur dedicateur. 

Chapitre 4* 

De la disette qu'il y a eu des Mecenas en plusieurs 
siècles , et particulièrement de la merveilleuse stérilité 
qu'en a celuy-cy. 

Chapitre 5. 

. Preuve de l'antiquité de la poësie, à Toccasion de ce 
que ÏBL phis ancienne de toutes les plaintes est celle des 
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poëtes sur le malheur du temps et sur llngratitude de 
leur siècle. 

ChapUre 6. 

Continuation du mesme sujet, avec la liste des hom- 
mes de lettres morts de faim ou à iliosiHtal, illustrée 
des exemples d'Homère et de Torquato Tasso. 
ChapUre 7. 

Examen de la comparaison faite par quelques-uns 
d*un vray Mecenas au phœnix ; où il est montré que , 
si elle est juste en considérant sa rareté, elle cloche en 
ce qull ne dure pas 5oo ans , et quH n^en renaist pas 
un autre de sa cendre. 

Chapitre 8. 
Du choix judicieux qu'on doit faire des Mecenas , et 
que les plus ignorans sont les meilleurs, vérifié par rai- 
sons et inductions. 

Chapitre 9. 

Différence des Mecenas de cour et des Mecenas de 
robe; avec une observation que ceux-cy sont tres-dan- 
gereux, à cause que d'ordinaure ils se contentent de pro- 
mettre de vous faire gagner un procès ou de vous ser- 
vir en temps et lieu. 

Chapitre 10. 

Eloges de monsieur de Montauron*, Mecenas bour- 
geois, premier de ce nom , recueillis desepistres dedi- 
catoires des meilleurs esprits de ce temps. Avec quel- 
ques regrets poétiques sur sa décadence. 

1. Fameux financier, Mécène bourgeois, comme ditFare- 
tière. Corneille lui dédia Cinna. (V« son Historiette dansTal- 
lemant , i" édit. V, p. i5.) 
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Chapitre ii. 

Paradoxe très véritable, que les plus riches seigneiirs 
ne sont pas les meilleurs Mecenas. Où il est traitté d'une 
soudaine paralysie à laquelle les grands sont sujets, 
qui leur tombe sur les mains quand il est question de 
donner. 

Chapitre 12. 

. Cinquante ruses et échapatoires des faux Mecenas , 
pour se garantir des pièges d'un autheur dédiant et 
mendiant. 

Chapitre i3. 

Récit d'un accident qui arriva à un tres-mediocre au- 
theur à qui la teste tourna , à cause de Thonneur qu'il 
reçeut de la dédicace d'un livre que luy fit un sçavant 
illustre. 

Chapitre i4* 

Indignation de Tautheur contre Ijss dédicaces faites 
i d'indignes Mecenas. Comme pour s'en venger il pré- 
para une epistre dedicatoire au bourreau pour le pre- 
mier livre qu'il feroit. 

TOME TROISIÈME. 
Chapitre 1. 
De la rémunération en gênerai qu'on doit faire pour 
les epistres dedicatoires , et si elle est de droit naturel, 
de droit des gens ou de droit civil. 

Chapitre a. 

Si en telle occasion on doit avoir égard à la qualité 
de celuy qui dédie ; par exemple , si on doit donner un 

ai 
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plus beau pi^esent à un authenr riche qu'à un pauvre. 
Avec plusieurs raisons alléguées de part et d autre. 

Chapitre 3. 
Si on doit mettre en considération les frais faits à la 
relieure , desseins , estampes , vignettes , lettres capi- 
tales., et autres despeaces faites pour contenir les por- 
traits, chifres, armes et devises du seigneur encensé. 
Avec une notable observation que toutes ces forfanteries 
font présumer que le mérite du livre , de soy-mesme, 
n'est pas fort grand. 

Chapitre 4* 
Pareillement, sll faut rembourser à part et hors d'œu- 
vre les frais d'un voyage qu'aura fait un autheur .pour 
aller trouver son Mecenas en un pays fort éloigné , et 
pour luy présenter son livre. 

Chapitre 5. 
La juste Balance des livres, et si on les doit ccmside- 
rerpar le poids ou par le mérite, par la grosseur du 
volume ou par Texcellence de la matière. Question traût»- 
tée sous une allégorie dramatique, et llntroduction des 
personnages de TAsne laborieux et du fin Renard. 

Chapitre 6, 

Question incidente {/li eaterisparibus) : on doit pay«r 
davantage la dédicace des livres in-fçHo que des in- 
quarto^ et que des in-oclavo ou des in-4ouze. Avec un 
combat notable de Calepin contre Velleius PaterciUus S 

1. Le dictionnaire de Calepin est on fort in-fol. VAbrégé de 
Vhiiiûire romaine^ par Velleius Patevculus, un minée volume, 
souvent de irè& petit format. 
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Chapitre 7. 

Autre qoestion : si le mesme livre imprimé in-douze 
Bn petit caractère doit estre aussi bieapayé que s'il esr 
toit imprimé en gros caractère et en grand volume. 
Avec l'observation de la différence des enfans corporels 
et spirituels : car les premiers sont petits en leur nsûs- 
sance, et croissent avec le temps; et les autres, tout au 
contraire, d'abort s'impriment en grand, et avec le temps 
en petit. 

Chapitre 8. 

Des e{Hstres dedicatoires des reimpressions ou secon- 
des éditions; sçavoir quelle taxe leur est deuë. Plaisant 
trait d'un Mecenas qui donna.pour recompense à un au* 
theur qui luy avoit lait un pareil présent un habit vieux 
et retourné. 

Chapitre 9. 

De ceux qui font imprimer les anciens autheurs, et 
en font des dédicaces sous prétexte de les dire corrigez, 
illustrez , nottez , commentez , apostillez ou rapsodiez. 
Exemple d'une dédicace de cette nature payée de l'ar- 
gent d'autruy par un partisan qui fit le lendemain ban- 
queroute. 

Chapitre 10. 

De ceux qui mettent au jour les anciens manuscrits 
non encore imprimez ; où il est montré qu^on leur doit 
au moins le mesme salaire qu'à une sage femme , qui 
ayde à faire venir les enfans au monde. 

Chapitre ii» 
Si on doit faire quelque consideratioa d'un libraire 
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qui dédiera ToaTrage d'autniy ou un tivre qui! aura 
trouTé sans adveu. Juste paralelle de ces gens ayec 
ceux qui empruntent des enfans , ou qui en vont pren- 
dre aux enfans trouvez , pour mieux demander Tau- 
mosne. 

Chapitre la. 

Des glaneurs du Parnasse, ou des gens qui font des 
recueils de pièces de vers et de prose, et qui les dédient 
comme des livres de leur façon. Telle manière d'agir 
condamnée, comme estant une exaction et levée injuste 
sur le peuple poétique. Avec les mémoires d^un don- 
neur d'avis pour fûre créer des charges de garde-ou- 
vrages, à llnstar des garde-bois ou garde-moissons, 
pour empescher ces inconyeniens» 

Chapitre i3. 

SU y a lieu et action de se pourvoir en justice contre 
un Mecenas pour avoir payement d'une epistre dedi- 
catoire , et si elle se doit payer au dire d'experts. Ques- 
tion décidée par un article de la coutume, au chapitre 
Des fins de non-recevoir, et parle droit De his quœ sine 
' causa. 

Chapitre i4« 
Si, au contrûre, un Mecenas, ayant payé un livre 
sans le voir, peutestre relevé pour laesion énorme, en 
cas que le livre ne vaille rien ou qu'il n'y soit pas assez 
loué , et s'il a cette action qu'on appelle, en droit, con- 
dictio indebiti. 

Chapitre i5. 

Si les héritiers ou créanciers d'un autheur deCfunt 
sont , de dr<Ht, subrogez en son nom et actions, et s'ils 



BouRCÉois. 325 

peuvent tirer en justice le mesmé émolament de la dé- 
dicace de son livre , quand ils le mettent au jour. Eia- 
men du titre De CLCtionibtts ^œ ad heredes transeunt. 

Chapitre i6. 

Àrrest notable rendu au profit d'un pauvre autheur 
qui avoit fait une epistrè dedicatoire sous le nom d'un 
libraire , moyennant 3o sous , lequel fut reçeu à parta- 
ger la somme de i5o livres qu'un Allemand avoit don- 
né au libraire pour la dédicace ; avec les plaidoyers des 
advocats, où sont de belles deslîriptions de la grande 
misère de quelques autheurs , et de Testrange coquine- 
ne de tous les libraires « 

Chapitre 17. 

Factum d'un procès pendant entre un libraire et un 
autheur qui travsdUoit à ses gages et à la journée , sur 
la question de sçavoir à qui appartiendroit la dédicace 
du livre , de laquelle il n'avoit point esté fait mention 
dans leur marché. 

Chapitre 18. 

Si c'est un stellionnat poëtique (c'est-à-dire vendre 
plusieurs fois une même chose) de vendre une pièce de 
théâtre , premièrement à des comédiens , et puis à un 
libraire , et puis à un Mecenas. Question décidée en fa- 
veur des autheurs, fondez en droit coustumier. 

Chapitre ig. 

Si un domestique ou commensal d'un Mecenas est 
obligé de luy dédier ses ouvrages privativement et à 
Texclusion de tous autres, et si le Mecenas luy doit pour 
cela une recompense particulière, ou si le logement et 
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la noorriture Iny en doirrat tebir li<m. Le droit de& es- 
claves est ici tnitté; qui Veut <iit'iU ne puissent rien 
acquérir que pour leur maistre. Où il est monstre que 
les esclaves de la fortune sont encore moins favorables 
que les esclaves pris en guerre. 

Chapitre ao. 

D*UB moyen facile et gênerai qu*ont trouvé les Me- 
oenas de soudre toutes les difficultés cy-dessns , en ne 
donnant rien. Description, à ce propos, de Tavarice , et 
du déménagement qu'elle a fait en nos ^rs; où on 
voit qu'elle habite dans les hôtels et dans les palais, au 
lieu qu'elle estoit cy -devant logée dans les collèges et 
dans les gargoteries. 

TOME QUATRIESME. 

Chapitre i. 

Des éloges en gênerai, avec leur distinction, nature et 
qualitez. 

C^pt(re a. 

Que les éloges immoderez sont de Tessence des epî- 
tres dedicatoires. Avec la preuve expérimentale que 
Tencens qui enteste le plus est celuy qui est trouvé le 
meilleur, contre Topinion des médecins et droguistes. 

Chapitre 3. 

Si le Mecenas doit payer la dédicace du livre à pro- 
portion de Tencens qu'on luy donne dans Tepistre. Avec 
llnvention de f ûre le trebuchet pour le pezer. 

Chapitre 4- 
Si Tencens qu'on donne au Mecenas dans le reste du 
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Htrre, où on trcrave hmt& ou mauvaise occasion de par- 
ier de lui, ne doit pas faire doubler ou tripler la dose 
du présent qvC'û avoit destiné pour la seule epitre. 

Chapitre 5. 

Si les autres personnes dont on fait une honorable 
mention dans le livre', par occasion, doivent un présent 
particulier à Tautheur, chacune pour sa part et portion 
des éloges qu'on luy donne. 

Chapitra 6. 

Du titre ou carat de la louange. Où il est monstre 
que pour estre de bon alloy, et en avoir bon débit, elle 
doit estre de 24 carats , c'est-à-dire portée dans le der- 
nier excès. 

Chapitre 7. 

Si un autheur qui aura donné à son Mecenas la divi- 
nité ou llmmortatité doit e^e deux fois mieux payé 
que celu jr qui Taura seulement appelle demy. dieu j ange 
ou héros. Exemples de plusieurs apothéoses qui ont esté 
plus heureuses pour l'agent que pour le paUent. 

Chapitre 8^ 

Paradoxe très véritable, que la loiiange la plus mé- 
diocre est la meilleure, contre l'opinion du siècle et des 
grands. Avec une table des degrez de consanguinité de 
la flaterie et de la berne , où on void qu'elles sont au 
degré de cousins issus de germain. 

, , Chapitre 9. ^ 

De la louange qui est. notoirmnent fausse, avec la 
preuve qu'eUa doit estre payée et récompensée au dou«* 
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ble, par deux nûsons : la première, parce qa^ faut ré- 
compenser Fautheur du tort qu'il se fait en mentant 
avec impudence ; la seconde, parce que le Hecenas se- 
roit le premier à en conQrroer la fausseté , si par un 
ample payement il n'en faisoit Fapprobation. 

Chapitre lo. 
Si] les femmes, qu'on Qatte souvent pour rien , et qui 
croyent que toutes les louanges leur sontdeuës de droit, 
doivent payer, autant que les hommes , les éloges que 
leur donnent les auteurs dans leurs livres ou dans leurs 
epistres dedicatoires. 

Chapitre ii. 

Si Ton doit un plus grand présent pour les éloges 
couchez dans les histoires que dans les poésies ou ro- 
mans. 

Chapitre la. 

Divers avantages qu'ont les historiens sur les poëtes 
et romanciers , et des belles occasions qu ont ceux-là 
d'obliger plusieurs personnes. Sçavoir si la licence qu'ont 
ceux-cy de mentir et d'hyperboliser les peut égaler aux 
autres. 

Chapitre i3. 

Si les historiens se doivent contenter des pensions 
que leur donnent les rois ou les ministres , ou s'ils peu- 
vent honnêtement dédier leurs livres à d'autres , et en 
recevoir des presens pour avoir bien parlé d'eux. 

Chapitre i4« 

Quels gages ou pensions on doit à un autheur qui a 
écrit l'histoire ou la généalogie d'une famille. Du ndm> 
bre prodigieux de personnes que tels escrivains ont an- 
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nobly, et qae c'est tres-proprement qu'on peut appeller 
oela noblesse de lettres. 

Chapitre i5. 
S'il est permis à un autheur qui n'a rien reçeu d'une 
dédicace de la changer, et de dédier le mesme livre à 
un autre. Où la question est décidée en faveur de l'af- 
firmative , suivant la règle du droit qui permet de re-^ 
voquer une donation par ingratitude. 

Chapitre 16. 
Question notable : supposé qu'un Mecenas vint à estre 
dégradé , pendu , ou exécuté pour quelque crime , sll 
faudroit supprimer ou changer l'epistre dedicatoire, ou 
bien continuer toujours le débit du livre. 

Chapitre 17. 

En une seconde impression du mesme livre, quid 
juris î 

Chapiîare 18. 

Apologie des docteurs italiens , qui n'exemptent pas 
de crime ceux qui excroquent les personnes qui se sa- 
crifient à leurs plaisirs. Où il est monstre , par identité 
de rsùson , que les Mecenas qui excroquent les pauvres 
autheurs qui ont prostitué leur nom et leur plume pour 
leur réputation commettent un crime qui crie ven- 
geance à Dieu , comme celui de retenir le salaire des 
serviteurs et pauvres mercenaires. 

Chapitre 19. 

Extrait d'un procès de règlement de juges intenté par 
un autheur contre tin Mecenas pour le payement de 
quelques éloges qu'il luy avoit vendus, avec Tarrest du 
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conseil donné en cqnséqaence, qui a renvoyé les paires 
pardevant les juges consuls, attendu qoll s^agissoit de 
fait de marchandise. 

Chapitre ao. 
Si le relieur qui a fourny le BMoroquin pour couvrir 
le livre dédié, ou le marchand qui a vendu le satin pour 
imprimer la thèse , ont une acticm réelle ou personnelle, 
et s*il suffiroit à Tautbeur de faire cession et transport 
du présent futur du Mecenas jusqu'à la concurrence de 
la debte. Contrariété des décisions sur ce sujet de la 
cour du Parnasse et du siège du Chastelet. 

Chapitre 2i. 
Fin ménage d*un autheur, qui présenta à son Mecenas 
un livre couvert simplement de papier bleu*, disant que 
c'estoit ainsi qu'on babiJloit les pauvres orphelins et les 
enfans de lliospital , témoin ceux du Saint-Esprit et de 
la Trinité. 

Chapitre^' 
De la loy du talion , et si elle est reçeuë chez les au- 
theurs. Par exemple, û, avec des complimens, on peut 
payer les éloges que donne un autheur dans sa dédi- 
cace. 

Chapitre a3. 

. Examen de l'exemple d- Auguste, cité sur ce sujet ,^ 
qui donna à un poëtd des yef> pour des vers.. Preuve 
qu'il ne doit point estre tiré en conséquence. 

X, La Bibliothèque bleue, les Contes bleus, durent leur nom au 
papier qài leor sorveit de couverture, fié làvmt tàs^i que Ton 
dit bluet pour une hrpchttre de peu d'iinportaned {^féek^éu^^ 
du Cereeau,.ij^i iii-z9,tom. i, p. $ta}, ^ pliiA.|«rd Mit^Ue.. 
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Chapitre 24- 

Si le Mecenas qui fsdt yaUoir la pièce de Tautiiear , 
ou qui met son livre en crédit par des recommanda* 
tions ou applaudissemens publics, s'acquite d'autant 
envers luy de la récompense qu'il luy doit donner. Rai- 
sons de douter et de décider. 

ChcLpitre a5. 

Conseils utiles à un autheur pour faire réussir une 
dédicace. De la nécessité qu'il 7 a d'importuner les Me-, 
cenas pour arracher quelque chose d*eux. 

Chapitre 26. 

Autre conseil très important de faire de grandes ci- 
vilitez et des presens de ses livres à tous les valets du 
Mecenas, afin qulls fassent commémoration de Tau- 
theur en son absence , et qu'ils fassent valloir le livre 
auprès de leur maistre. 

Chapitre 27. 

Digression pour parler de la nature des mules aux 
talons , à l'occasion de ce que les autheurs sont si^ets à 
les gagner, en attendant l'heure favorable pour pré- 
senter leurs livres à leurs Mecenas. . 

Chapitre 28. 

Maxime vérifiée par expérience et par induction, que 
tous les autheurs qui ont fait fortune auprès des grands 
ne l'ont point faite. en yeptii de leur mérite, .naaispoup 
leur avoir esté utilee en quelques autres affidnas ^ ou 
par l'intrigoe/Ou recommaiûiation de quelqu'un. 
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Chapitre 29. 

CoDclaâoû de fout ce discours, auquel est adjpustée 
une table dressée à tinêtar de celle de la liquidation 
dlnterests, contenant la juste prisée et estimation qu''on 
doit faire des différons éloges. Ensemble le prix des pla- 
ces dlllustres et demy illustres qui sont à vendre dans 
tous les ouvrages de vers ou de prose, suivant la taxe 
qui en a esté cy-devant faite. 

Yrayment (dit Gharroselles), en attendant que je voyè 
tout cet ouvrage, dont j'ay une grande curiosité, mons- 
trez-nous au moins ce dernier chapitre, ou plustost 
cette table si nécessaire à tous les autheurs. Je le veux 
bien (dit Volaterran) , mais je ne sçaurois vous satisfaire 
tout à fait: car, comme elle est dans le dernier feuillet 
du livre, la pourriture ou les rats en ont mangé toute 
la marge où les sommes sont tirées en ligne. Hé bien ! 
nous nous contenterons de voir seulement les articles 
(dit Gharroselles). Le greffier s'y accorda, et leut ainsi : 

ESTAT ET ROLE DES SOMMES 

Auxquelles ont esté modérément taxées , dans le conseil 

poétique, les ploMS d'illustres et demy-ilustres ^ 

dont la vente a esté ordonnée pour faire 

un fonds pour la subsistance des 

pauvres autheurs. 

Pour un principal héros d*un roman de dix Vo- 
lumes 000. liv. parisis. 

Pour ulie héroïne et mùstresse du héros. • 00. 1. par. 
Pour une place de son premier esouyer ou confi- 
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d<ent ». sis. 

Pour une place de demoiselle suivante et confi- 
dente 3. • . par. » . 

Pour ceux de 5 volumes et au dessous , ils seront 
taxez à proportion. 

Pour un rival malheureux et qui est prince ou he« 
ros 

Pour le héros d'un épisode ou histoire incidente • • , 

Pour la commémoration d'une autre personne faite 
par occasion 

Pour un portrait ou caractère d'un personnage intro- 
duit. 20 1. tournois. 

Nota que , selon qu on y met de beauté , de valeur et 
d'esprit , il faut augmenter la taxe. 

Pour la description d'une maison de campagne qu'on 
déguise en palais enchanté , pour la façon seulement 
sera payé 

Pour la louange qu'on donne par occasion à des poè- 
mes et à des ouvrages d'autruy, néant.. Et n'est ici 
couché que pour mémoire, attendu qu'on les donne à 
la charge d'autant. 

Pour l'anagramme du nom du personnage dépeint , 

arante sous. 

Pour le fard dont on l'aura embelly : à discrétion. 

Pour faire qu'un amant ût avantage sur son rival et 
quH soit heureux dans les combats et intrigues. Idem, 

Le juste priiJC de toute sorte de vers. 

Pour un poème épique en vers alexandrins, aooo 1. 

Nota que cela s'entend de pension par chacun an ^ 
tant que durera la composition y pourveu que ce ttài 
sans fraude. 
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Pour las penonnages introduits dans ces poSmes , U 
taie s^en fait au douUa de^ooQe qui eat faite pour pa- 
reilles places de prose. 

Pour les odes héroïques de ifix ou douze vers chacune 
strophe • . . w . . loo s. 

Pour lee autres de sinins ou quatrains 

. .Pour un sonnet Ample. . trois 1. 

. Pour un somiei de bouts rimez , deux sons six de- 
niers. 
. .Pour ua sonnet acrostiche a4 s* p. 

Pour ua madrigal tendre et bien conditionné. 3o s. 

Pour une elegie 

Pour onè chanson 

Pour un rondeau 

Pour un trioUet 

. Il y a apparence qu'il y en avoit encore quantité 
d'autres; mais non seulement le chifire a esté mangé , 
mais encore le texte de Tarticle , dont il ne reste plos 
qu'une assez grande liste de pour, que voua pouvez 
voir. 

Vrayment, e*est dommage (dit Cbarroselles), je vou- 
drois qu'il m'eust cousté beaucoup, et en avoir Tongi- 
nal sain et entier : je le donnerois à Cramoîsiy , impri- 
meur du roy pour les monneyes , qui sertit bien aise 
de Fimprimer. Mais pour ne vous pas imp<»tuner da^ 
vantage, je vous prie, monsieur le greffier, et vous, 
monsieur le prévost (que je devois nommer prenaière- 
m^t) , de me prester ees manuscrits pour les lire en 
particulier; je. voua CDdonneray monvecepissé, et je 
vous les rendray dana deux fois vin|^-cpiali!e heuves. 

Je m'en donneray bien de garde que' je ne siok 
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payé de mes vacations (reprit brusquement Belastre). 
Et moy de ma grosse (a^joustâ Yoiaterran). Et tous 
deux en mesme temps dirent que, s'il vouloit lever le 
procès verbal et payer les frais du scellé , qu'ils luy 
donneroient tout ce qu'il voudroit. Vous devez mesme 
remercier mademoiselle que voila (dit Belastre, en 
monstrant Collanline) , de ce que je vous en ay tant fait 
voir; c'est une prévarication que j'ay faite en ma 
charge, et à laquelle les juges de ma sorte ne sont 
gueres sujets. Cbarroselles dit alors qu'il ne vouloit 
point payer si cher une si légère curiosité , et qu'il au- 
roit patience que ces livres fussent imprimez. Si est-ce 
pourtant (dit CoUantine à Belastre), puisque vous en 
avez tant fait, qull faut que vous me monstriez encore 
une pièce dont vous avez parlé dans ce dernier livre 
que vous avez leu , en certain endroit où j'avois bien 
envie de vous interrompre , et où il est parlé du bou- 
reau : car, comme c'est un officier de justice, et que je 
les respecte tous , je seray bien aise de sçavoir ce qu'on 
dit de luy. Fort volontiers (reprit Belastre): j'avois la 
mesme curiosité , et je n'aurois pas manqué de la sa- 
tisfaire' si-tost que j'aurois esté chez moy; mais puis- 
qu'il est ainsi, nous la verrons tout à cette heure. Ausr 
si-tost il commanda au greffier de chercher dans le 
corps du livi*e cette pièce, dont il avoit veu le titre dan^ 
la table des chapitres. Le greffier obéît, la trouva , et 
la leut en cette sorte : 
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ËPISTRE DEDIGATOIRE 
Du premier livre que je feray *. 

k tret kMi et tttê redouté Migneor Jean Gnillamiie . dit S. Aubin. 

maittre det haolet oBuvret de U ville , prevoité 

et Ticomté de Péri*. 

GoiLLAmU) 

Voicy asseurément la première fols qu^on vous dédie 
des livres; et un présent de cette nature est si rare pour 
TOUS que sans doute sa nouveauté vous suprendra. 
Vous croirez peut^estre que je brigue vos faveurs, 
comme tous les autheurs font d*ordinaire quand ils dé- 
dient. Cependant il n*en est rien ; je ne vous ay point 
d'obligation et ne veux point vous en avoir. Voicy la 
première epistre dedicatoire qui a esté faite sans inte- 
rest, et qui sera d*autant plus estimable que je n'y met- 
tray point de sentimens déguisez ni corrompus. Il y a 
long-temps que je suis las de voir les autheurs encenser 
des personnes qui ne le méritent peut-estre pas tant 
que vous. Ils sont leurrez par l'espoir d'obtenir des 
pensions et des recompenses qui ne leur arrivent pres- 
que jamais ; ils n'obtiennent pas mesme les grâces qu*on 
ne leur peut refuser avec justice , et j'ay veu encore 
d^uis peu un homme de mérite acheter chèrement une 
place pour servir un faux Mecénas, qui en avoit esté 

1. C'est cette éptire dedicatoire d*un livre fMur qui a fait 
dire que Faretière avoit dédié son Roman bourgeois au bour- 
reau. Noos avons déjà combattu cette erreur trop répétée 
dans un article sur les livres tma^tiiatrM publié par le Journal 
de l'amateur de livres y tome 3, p. lo-ii. 
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exdas par la brigue d*un goinfre et d*un hâbleur qui 
avoit gagné.ses valets. Depuis que j'ay veu louer tant 
de faquins qui ont des équipages de grands seigneurs , et 
tant de grands seigneurs qui ont des âmes de faquins , 
il m'a pris envie de vous louer aussi, et certes ce ne 
sera pas sans y estre aussi bien fondé que tous ces flat- 
teurs. Combien y a-t-il de ces gens qu'on vante si hau- 
tement , qu^il faudroit mettre entre vos mains afin de 
leur apprendre à vivre ? Ils ne font pas si bien leur 
mestier comme vous sçavez faire le vostre : car il n'y 
a personne qui exécute plus ponctuellement les ordres 
de la justice, dont vous estes le principal arcboutant. Ce 
n'est pas pourtant que je veuille establir un paradoxe , 
ny faire comme Isocrate^t^les autres orateurs qui ont 
loué Busire , Hélène et la fièvre quarte. Je trouve qu'on 
vous peut louer en conscience , quand il n'y auroit autre 
raison sinon que c'est vous qui monstrez à beaucoup 
de gens le chemin de salut, et à qui vous ouvrez la 
porte du ciel , suivant le proverbe qui dit que de ces 
pendus il n'y en a pas un perdu. Quant à la noblesse de 
votre employ, n'y a-t-il pas quelque part en Asie ou 
en Afrique un roy qui tient à gloire de pendre lui- 
mesme ses sujets , et qui est si persuadé que c'est un 
des plus beaux appennages de sa couronne , qu'il puni* 
roit comme un attentat celuy qui luy voudroit ravir cet 
honneur? Lorsque les sûnts pères ont appelé Attila, 
Saladin et tant d'autres roys les bouchers de la justice 
divine , ne vous ont-ils pas donné d'illustres confrères ? 
Yostre équipage mesme se sent de votre dignité ; et 
quand vous estes dans la fonction de vostre magistra- 
ture vous ne marchez jamais sans gardes et sans un 
cortège fort nombreux. Il y a une infinité d'officiers qui 
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ne travsdlldnt que pour vous et qui ne tascfaenft qa'à 
TOUS donner de Temploy. Que phist à Dieu qulls vous 
fussent fidèles ! Vous seriez trop riche si tous te- 
niez dans vos filets tous ceux tpii sont de rostre gi- 
bier.' Cependant^ ils ont beau fi'auder vos droits, vos 
richesses sont encore assez considérables. Il n*y a point 
de revenus plus asseurez que les vostres , puisque leur 
fonds est asseuré sur la malice des hommes , qui croist 
de jour en jour et qui s*augmente à llnfini. Il faut pour- 
tant que vous ne soyez pas sans modération, puisque 
vous avez le moyen de faire votre fortune aussi grande 
que vous voudrez : car on dit quand un homme fait bien 
ses affaires qu'il a sur luy de la corde de pendu, et 
eertes il n'y-a perâbnne qni- 2n puisse avoir plus que 
vous. Aussi vostre mérite a tellement esté reconifu , 
qu^on s*e8t détrompé depuis peu du scrupule qu'on a- 
roit de vous fréquenter. Au lieu de vous fuir comme un 
pestiféré , on a veu beaucoup de gens de naissance ne 
foire point de difficulté d'aller bmre avee vous, parce 
que vous aviez de bon vin. De sorte quH ne faut' pas 
qu'on s'étonne quinsensiblement vous vous trouviez 
parmi les héros et les Meœnas. Comme en- a poussé si 
loin l'hyperbole et la flatterie , j'ai souvent admiré qu'a- 
près avoir placé au rang dm d^ny-dieux tant de vo- 
leurs et de coquins» on ne vous ait pas mis de leur nonn 
bre : car je sçay que vous estes leu^ grand camarade, 
et je vous ay veu bien des fois leur domner de belles 
accolades. 11 est vray que vous leur donnidâ:'iâ<5on'tinènt 
après un tour de vostre mestier ; mais combien y a-t-il 
de courtisans qui vous imitent, et qui en mesme temps 
qu'ils baisent un homme et qu'ils l'embrassent , le tra- 
hissent et le pf éci^Mtent ? Si on vous reproche que vous 



Bourgeois. 339 

dépouillez les gens , vous attendez du moins qu'ils soient 
morts ; mais combien y a-t-il de juges , de chicaneuris et 
de maltotiers qui les sucent jusques aux os et qui les 
écorchent tout vifs ? Enfin , tout conté et tout rabattu , 
je trouve que vous méritez une epistre dedicatoire aussi 
bien que beaucoup d'autres. Je craindrois pourtant qu'on 
ne crustpas que c'en fust une , si je ne vous demandois 
quelque chose. Je vous prie donc de ne pas refuser vosr- 
tre amitié à plusieurs pauvres autheiurs qui cml besoia 
de vostre secours charitable : car nalostice du siècle 
est si grande que beaucoup dlltostres , abandonnez de 
leurs Hecenas, languissent de faim, et, ne pouvant sup- 
porter leur mépris et la pauvreté ^ ils sont réduits au 
desespoir. Or, comme ils n'ont pas un courage d'Iscariot 
pour se pendre eux-mesmes, si vous en vouliez prendre 
la peine , vous les soulageriez de beaucoup de chagrin 
et de misères. J'auroisfini en cet endroit, si je ne m'es- 
tois souvenu qu'il falloit encore adjouter une chose qui 
accompagne d'ordinaire les éloges que donnent à la haste 
les faiseurs de dédicace : c'est la promesse d'écrire am- 
plement la vie ou l'histoire de leur héros. J'espère 
m'acquitter quelque jour de- ce devoir , dans le dessein 
que j'ai de faire des commentaires sur l'Histoire des lar- 
rons : car ce sera un lieu propre pour faire de vous une 
ample commémoration , et pour célébrer vos prouesses 
et vos actions plus mémorables. En attendant, croyez 
que je suis , autant que votre mérite et vostre condition 
me peuvent permettre , 

Guillaume , 

Vostre , etc. 

Yolaterraii n'eut pas si-tost achevé cette lecture, que, 
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de craÎDle qu'on ne luy en demandast encore une an- 
tre, il se leva brusquement, remit à la haste ses pa- 
piers dans son sac , et , en disant : Vrayment, je ne ga- 
gne pas ici ma vie, il s'en alla sans £ûre aucun compli- 
ment pour dire actieu. Mais cet empressement avec 
lequel il reserra ces papiers fut cause que deux glisse- 
rait le long du sac , sans qull s'en aperçeust , dont Tun 
fut ramassé par Charroselles , et Tautre par CoUantine. 
Celle-cy ouvrit vistement le sien , et trouva que c'ëtoit 
un escrileau en grand volume, et en gros caractère, 
comme ceux qu'on acheté à S. Innocent pour les mai- 
sons à louer, où il y avoit écrit : 

GBAS8 OH VBIID DB LA «LOiaS A 1C8TB PRIX, KT SI 
OK Blf TA FOBTBB BH VILLB. 

La nouveauté de cet escriteau les surprit tous , car 
on n^en avoit point encore veu de tels affichez dans Pa- 
ris, quand Belastre leur dit, prenant la parole: J'en ay 
esté surpris le premier, en ayant trouvé une assez 
grosse liasse lorsque j'ay fait cet inventaire. Ce qui ra'a 
donné sujet dlnterroger là dessus Georges Soûlas, 
pour sçavoir ce que le defliint en vouloit faire. Il m'a 
répondu que ce pauvre homme, pressé de la nécessite, 
et ne trouvant plus si bon débit de sa marchandise, 
pretendoil mettre cet escriteau à sa porte , et qu^il ne 
doutoit point qu'il n'y eust beaucoup d'autres autheurs 
qui, à son imitation, ouvriroient des boutiques de 
gloire. Je crois (dit CoUantine) qu'elles viendroîent aus- 
si-tost à la mode que celles des limonadiers*, qui sont 

1. L^'établis.'ïemeiit de la commonaaté des limonadiers date 
de 1676, époque où on lenr permit de vendre da eafé. L''oa- 
▼ertore des premières boatiqnes de limonades remonte à pla- 
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si cpmmanes aujourdliny, et dont le mestier il n'y a 
gueres estoit tout à fait inconnu. 

Vrayment, monsieur le prevost (dit alors Charrosel- 
les), vous avez interest que ce nouveau meslier s'éta- 
blisse en vostre justice; mais il le faudra aussi- tost 
unir et incorporer avec les vendeurs de tabac * , parce 
qu'ils ont cela de commun, qu'ils vendent tous deux de 
la fumée. Oûy dea (dit Belastre) , je le pourray bien 
faire, mais je leur promets d'aller souvent en police 
chez eux, car on dit que c'est une marchandise fort 
sophistiquée. CoUantine, prenant à son tour la parolle , 
ei l'addrcssant à Charroselles : Vous ne me montrez 
point (dit-elle) le papier que vous avez ramassé ; il y a 
long-temps que vous le considérez; n'est-ce point quel- 
que obligation ou lettre de change? Je crois (dit Charro- 
selles, après l'avoir encore quelque temps examiné} 
que vous avez touché au but. C'est en effet une lettre 
de change de réputation, tirée par Mythophilacte sur 
un académicien humoriste de Fior^ace ; car ii luy en- 
voyé un ouvrage d'un de ses amis , et il le prie, à pièce 
veuô , de luy vouloir payer douze vers d'approbation 
pour valeur reçeuê, luy promettant de luy en tenir 
compte, et de le payer en mesme monnoye« Cette 
monnoye (reprit Collantine) ne se trouve pmnt dans 

sieuis années auparavant, à i63o enviroD. V. MéUmgei A'une 
grande bibliothèque, Hh., p. 187. Le grand d'Aussy, Vie privée 
des François, tom. m , paesim* V 

1. C'est à peu près la pensée de Saint-Amand à la fin de 
Tun de ses sonnets : 

Non , je ne trouTe pas beaucoup de différenoe 

De prendre du tabac et vÎTre d'espérance: 

Car l'im o'ett ^ne fomée et l'autre n'est que Trat. 
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aucun edit ou tariffe qui ait esté publie, de sorte que, sî 
on la portoit au marché , on mourroit bien de foiin au- 
près. 11 est vray (répliqua Charroselles) qu'elle est au- 
jourdliuy fort décriée , avec toutes les espèces légères 
qu'on a ordonné de porter au billon , car il n'y a rien de 
plus léger que de la fumée. Il aUoit là-dessus donner 
carrière à son esprit, et dire force méchantes pointes, 
estant fort grand ennemy des donneurs de louanges; 
mais il en fut empesché par Belastre, qui, ayant esté 
adverty par son greffier qu'il y avoit quelques interro- 
gatoires fort pressez qu'il devoit faire en sa justice, fut 
obligé de quitter la partie, et de s'en aller, nonsans un 
grand regret d'avoir esté interrompu par Volaterran , 
en voulant plaider son procès devant Charroselles. 

Il se consola par l'espérance qu'il eut d'en trouver 
une autrefois l'occasion, ce qui ne luy fut pas mal-aisé, 
car, en continuant ses visites, il y trouva plusieurs fois 
aussi Charroselles, qui pour ce jour-là n'y resta gueres 
plus long-temps que luy. Mais je serois fort ennuyeux 
si je voulois décrire par le menu toutes les avantures 
de ces amours (c'est ainsi que je les appelle à regret, 
chacun les pourra nommer comme il luy plaira) , car 
elles durèrent assez long-temps , et continuèrent tous- 
jours de mesme force. Il y eut sans cesse querdles , 
diffcrens et contestations, au lieu des fleurettes et des 
compUmens qui se débitent en semblables entretiens. 
La seule complaisance qu'eut Charroselles pour CoUan- 
tine , ce fut de luy laisser déduire tous les procès qu'elle 
voulut, à la charge d'entendre h're de ses ouvrages par 
après en pareille quantité. Et certes, il luy rendit bien 
son change , ne luy ayant pas esté à son tour moins im- 
portun. Je m'abstiendray de redter les uns et les au- 
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très , et je croy , Dieu me pardonne , que je serois plus- 
tost souffert en recitant au long ces procès , qu'en fai- 
sant lire ces ouvrages maudits, qui sont condamnez à 
une prison perpétuelle. 

Jugez donc du reste de l'histoire de ces trois per- 
sonngiges par Téchantillon que j'en ay donné; et sans 
vous tenir d'avantage en suspens, voicy quelle en fut 
la conclusion : 

A l'égard de Belastre , son procès le mina si bien 
avec le temps, ayant affaire à une partie qui sçavoît 
mieux son mestier que luy , que non seulement il se 
vid entièrement ruiné (ce .qui n'eut pas esté grand 
chose , car il lestoit desja devant que d'arriver à Paris), 
mais mesme interdit et dépossédé de sa charge , qui 
estoit le seul fondement de sa subsistance. Ses amys , 
qui prevoy oient bien cette cheute, voulurent, avant 
qu'elle feust arrivée , tenter les voyes d'accommode- 
ment avec Collantine, qui le pressoit le plus. Ils luy 
monstrerent si bien qu'il n'avoit plus que ce moyen dé 
se maintenir , qu'ils le firent résoudre à luy faire faire 
des propositions de l'épouser, malgré le peu de bien 
qu'elle avoit. Mais l'esprit de Collantine estoit bâty dé 
telle sorte , que cette espérance d'accommodement, qui 
la devoit porter à faire faire ce mariage, fut ce qui l'en 
empescha. Car, comme elle vint ^à considérer que , sî- 
tost qu'elle seroit mariée à Belastre, il luy falloit quit- 
ter les prétentions qu'elle avoit contre luy , elle ne s'y 
put jamais résoudre, ni abandonner lâchement ce pro- 
cès, qui estoit son plus grand favory, à cause qu'il estoit 
le plus gros. Cette seule pensée de paix qu'avoit eu6 
Belastre fut cause qu'il eut tout à fait son congé; de- 
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pois elle n'a point quitté prise, elle Ta ponrsuivy jus- 
qa'à son entière défaite. 

A regard de Charroselles , il n'en alloit pas de 
mesme: ils n'avoient plus de procès ensemble qui fust 
pendant en justice, et qui pust estre assoupi par un 
mariage , de sorte qu'il n'avoit pas une pareille exclu- 
sion. Car tous les dififerens qulls avoient ensemble, 
c'estoient de ces contestations qui leur arrivoient tous 
les jours par leur opiniastreté et par leur mauvaise hu- 
meur; et tant s'en &ut que le mariage les appaise, 
qu'au contraire il les multiplie merveilleusement. Je ne 
sçay pas ce qui le put porter à songer au mariage, luy 
qui avoit tant pesté contre ce sacrement, aussi bien 
que contre toutes les bonnes choses , et sur tout avec 
une personne qui n'avoit ny bien, ny esprit, ny aucune 
qualité sociable. Il faut quil l'ait voulu faire par dépit, 
et en hayne de luy-mesme, pour montrer qull faisôit 
toutes choses au rebours des autres hommes , ou plus- 
tost que c'ait esté par un secret arrest de la providence, 
qui ait voulu unir des personnes si peu sodables , pour 
se servir de supplice l'une à l'autre. 

Quoy quil en soit , le mariage fut proposé et conclud ; 
mais, hélas! qu'il y eut auparavant de contestations! 
Jamais traité de paix entre princes ennemis n'a eu des 
articles plus débattus ; jamais alliance de couronnes 
n'a esté plus scrupuleusement examinée. Collantîne 
voulut excepter nommément de la communauté de 
biens , qu'on a coustume de stipuler dans un tel contract, 
qu'elle soUiciteroit ses procès à part ; qu'à cette fin son 
mary lui donneroit une générale authorisalion , et 
qu'elle se reservoit ses exécutoires de dépens, domma- 
ges et interest liquidez et à liquider, et autres émolu- 
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mens de procès, qu'elle pourroit faire valoir comme un 
pécule particulier. Il fut aussi oonsenty qu'elle feroit 
divorce et lict à part toutes fois et quantes ; et la clause 
portoit que , sans cette condition expresse , le mariage 
n'eust pdint esté fait ni accomply. Mais ce qu'il y eut de 
plaisant, c'est que les autres personnes, quand elles 
font des contracts, taschent d'y mettre des termes clairs 
et intelligibles , et toutes les clauses qu'elles peuvent 
s'imaginer pour s'exempter de procès; mais CoUantine, 
tout au contraire , taschoit de faire remplir le sien de 
termes obscurs et équivoques, mesme d'y mettre des 
clauses contradictoires, pour avoir l'occasion, et en 
suite le plaisir, de playder tout son saoul. 

Encore qu'ils eussent signé enfin ce contract, ils 
n'estoient pas pour cela d'accord; leur contrariété pa- 
rut encore à l'église et devant le prestre : car ils estoient 
si accoustumez à se contredire que , quand l'un disoit 
ouy, l'autre disoit non, ce qui dura si long-temps 
qu'on estoit sur le point de les renvoyer, lors que, 
comme des joueurs à la mourre, qui ne s'accordent que 
parhazard , ils dirent tous deux ouy en mesme temps, 
chacun dans la pensée que son compagnon diroit le 
contraire. Cet heureux moment fut ménagé par le Prô 
tre, qui à l'instant les conjoignit, et ça esté presque le 
seul où ils ayent paru d'accord. 

Cette cérémonie faite, on fit celle des nopces, où il 
y eut quelques avantures qui tinrent de celle des Cen- 
taures et des Lapites, et le mauvais augure s'estendit si 
loin , que les violons mesmes n'y peurent jamais accor- 
der leurs instrumens. Les nopces estoient à peine ache- 
vées, que CoUantine et Charroselles eurent un procès, 
qu'on peut dire en vMté estre fondé sur la pdute d'une 
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aiguille; carie lendemain, en 8'habîllant, elleavoit mis 
sur sa toilette une aiguille de teste qui estoit d'or avec 
un petit rubis fia, dont elle se servoit pour accommo- 
der ses cheveux. Charroselles (en badinant) s'en voulut 
curer une dent creuse ; mais comme il avoit la dent ma* 
ligne, Faiguille se rompit dés qu'elle y eut touché. 
Aussi -tost Collaniine vomit contre luy {Auteurs inju-< 
reset reproches, entre lesquels elle n'oublia pas de 
luy reprocher k défaut dont sa dent estoit accusée. 
Charroselles , qui vooloit faire durer sa complaissmce 
vingt-quatre heures du moins (c'estoit pour luy un grand 
eiTort], ofTiit de luy en «^porter une autre plus belle, 
et il luy dit mesme qull luy en feroit donner une en 
présent par quelque libraire, à qui il donneroit plus- 
lost à imprimer un de ses livres sans autre récom- 
pense. Yraycment, c'est mon (dit Collantine), vous 
roc renvoyez là à de belles gens; vousn'en avez jamais 
sçeu rien tirer,. et puis, quand vous m'en donneriez 
cent, je ne serois pas satisfaite: je veux celle-là, et non 
point une autre; j'en fais état à cause qu'elle vient de 
ma grand'raére, qui me l'a donnée à la charge de la 
garder pour l'amour d'elle. L'affection que j'ay pour 
ce byou me foit souffrir des dommages et interests qui 
ne peuvent pas tomber en estimation. Et en mesme 
temps elle recommença à luy dire que c'estoit un mau* 
vais ménager, qu'il la vouloit ruiner, qu'il lui avoit esté 
le plus pretieux joyau qu'elle avoit; toutes lesquelles 
parolles ne s'en estant pas allées sans répliques et du- 
pliques, la qtu3relle s'échauffa si Tort, que cela abou- 
tit à dire qu'elle se vouloit séparer. Et aussi-tost elle 
luy fit donner un exploit en séparation de coips et de 
biens, que quelques-uns asseurent qu'elle avoit fait 
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dresser tout prest dés le jour de ses fiançailles. Si je 
voulois raconter, mesme succinctement, tous les procès 
et les broûilleries qui sont survenues entre eux depuis, 
je serois obligé d'écrire plus de dix volumes, et je pas- 
serois ainsi la borne que nos escrîvains modernes ont 
prescrite aux romans les plus boursoufflez. Mais encore, 
lecteur, avant que de finir, je serois bien aise de vous 
faire deviner quel fut le succès de ces plaidoyries , et 
qui fut le plus opiniastre de CoUantine ou de Charro- 
selles. J'ayme mieux pourtant vous tirer de peine, car 
je vois bien que vous n'en viendriez jamais à bout; 
mais auparavant, il faut que je vous fasse un petit 
conte : 

Dans le pays des fées , il y avoit deux animaux pri- 
vilégiez : l'un estoit un chien fée , qui avoit obtenu le 
don qu'il attrapei oit toutes les bestes sur lesquelles on 
le lâcheroit; l'autre estoit un lièvre fée, qui de son 
costé avoit eu le don de n'estre jamais pris par quelque 
chien qui le poursuivist. Le hazard voulut qu'un jour 
le chien fée fut lasché sur le lièvre fée. On demanda là- 
dessus quel seroit le don qui prevaudroit, si le chien 
prendroit le lièvre , ou si le lièvre échapperoit du chien, 
comme il estoit écrit dans la destinée de chacun. La 
resolution de cette difficulté est qu'ils courent enco- 
re. Il en est de mesme des procès de CoUantine et de 
Charroselles : ils ont tousjours plaidé et plaident en- 
core, et plaideront tant qu'il plaira à Dieu de les lais- 
ser vivre. 
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AVERTISSEMENT 

[u mois de septembre 1852 — il y 
a quatre ans ^ je fis imprimer un 

^prospectus dans lequel \e disais : 
H Pour un très grand rtombre de 
_ J personnes — et de personnes instrui- 
tes — la littérature française se compose des ou- 
vrages d'une vingtaine a'auteurs du XVI I^ siècle 
etduXVIIIe; la poésie française commence avec 
Boileau, le théâtre avec Ck>meilte, le roman avec 
Le Sage. Tout ce qui est antérieur est dédaigné 

comme produit d'une époque barbare 

« En fixant ainsi au milieu du dix-septième 
siècle l'origine de notre littérature, on suppriâie 
précisément ce qu'elle a de spontané, de vrai- 
ment national. A partir de cette époque , en effet , 
nos écrivains, familiarisés avec les lettres grec- 
ques et latines, ne songent plus aii'à imiter les 
modèles d'Athènes et de Rome, et l'on voit tom^ 
bar don» un oubli profond tout ce qui constitue 
notre littértnure du moyen âge, si riche et si va- 
riée^ ces légendes^ naïves, ces épopées chevaie- 
resqueSf ces mystère, et, enfin, ces poésies lé- 
g(tei;0^ satiriques, ces contes j^ees^faoéties, par- 
tie d'autant pms importante de notre littérature 
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qu'elle représente plus essentiellement le c6té 
saillant de l'esprit national. 

« Si ces richesses littéraires sont généralement 
ignorée», ce n'est pas, il faut eue juste, qu'on 
n'ait rien fait pour les tirer de l'oubli : quelques 
écrivains de la fin du siècle dernier y ont travaillé 
avec plus de bonne volonté ()ue de oonheur. Plus 
tard , d'importantes publications ont eu lieu ; mais 
il s'en feut que la mine soit épuisée. Ajoutons 
Que la plupart des ouvrages du moyen âge publiés 
aans ces derniers temps ont été tirés à pedt nom- 
bre, se vendent fort cher, et ne sont pas réelle- 
ment à la portée du vrai public. 

« Aujourd'hui cependant l'élan est donné. Le 

Eublic veut connaître cette époque ignorée et si 
mg-temps calomniée, le moyen âge. » 
Ce prospectus annonçait une Revue mensuelle 
qui devait paraître à partir du mois de janvier 
185), et reproduire les principaux monuments de 
la littérature du moyen âge. Mais je ne tardai pas 
à abandonner le projet de cette publication pério- 
dique. Je pensai qu'il valait mieux publier cnaque 
ouvrage séparément, en volumes d'un format 
commode, dignes de tous par leur exécution ma- 
térielle^ à la portée de tous par la modicité de 
leur pnx. Le plan de la Bibliothèque elzevirienne 
était trouvé, du moins quant à la partie maté- 
rielle. Au point de vue littéraire, il fallait le com- 
pléter. Il ne s'a^ssait plus exclusivement du 
moyen âge : avec ma nouvelle combinaison, il 
devenait possible d'étendre considérablement mon 
cadre , et de reproduire une foule d'ouvrages pos- 
térieurs au moyen âge , mais précieux pour l'étude 
des mœurs, de la littérature et de l'histoire ; de pla- 
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cer dans un nouveau jour; au moyen de travaux 
consciencieux, les chefs-d'œuvre de notre- litté- 
rature classique. 

' Je me mis immédiatement à l'œuvre. En don- 
nant à ma collection le titre de Biblioîhèaue elze- 
nrieriMy je m'imposais des obligations difficiles 
à remplir. Les petits volumes sortis des presses 
des Eizevier sont imprimés avec une perfection 
qui fera toujours l'admiration des connaisseurs. 
La netteté des caractères, l'élégance des orne- 
ments, la qualité du papier, tout concourt à fsûre 
de ces volumes des livres admirables. Là typo- 
graphie a fait d'immenses progrès depuis deux 
siècles sous le rapport des moyens d'exécution, 
mais quant aux résultats, il n'en est pas de même. 
Les plus beaux livres de notre époque sont im- 
primés dans un format peu commode, sûr du pa- 
pier très blanc, brillant, glacé, satiné, mais brûlé, 
cassant et d'une qualité déplorable , avec des ca- 
ractères mal proportionnés et difficiles à lire. Rien 
de tout cela ne pouvait me convenir. Je n'eus 
pas grand'peine à trouver le format : c'est celui 
des Eizevier un peu agrandi, avec cette diffé- 
rence aue la feuille est tirée in-i6, ce qui donne 
des volumes plus réguliers que l'in-12 des Elze- 
vi«-. Le papier, il fallut le faire fabriquer, car on 
ne fait plus guère de papier de fille ; filigrane, 
qui reproduit mon nom, prouve la destination de 
celui que J'emploie. Quant aux caractères, je fia 
faire cles fontes de ceux qui me parurent les plus 
convenables, en attendant qu'il me fût possible 
d'employer ceux que je devais faire graver. Les 
ornements furent copiés par M. Le Maire, un 
graveur habile, sur ceux dont se servaient les El- 



«rriff. tes iwpwMurs 9e pièt i l t n t à 4»» 40^^; 
6iaU9i)S qui assuraient la régulante du fkiigç..'. 
tout cela prit beaucoup de temps, et les oeuf, 
p^miW vgtunies de la BMUfthiq^e çlnyiritfwe fiî^! 
ref\t ois en vente seulement au mois d'août 185 3 .' 

lia CQll^on fut accueillie avec faveur. Le 
piiblic 9e clwgea 4e prouver qu'elle répondait à 
un bc^QÎn. (^a critique se montra d'une extrême 
bienv^UbHKe. Brtf, le succès de la Bibliothèque 
tluitiriêf^ fut assuré dès l'appparition des pre- 
miers volumes , «t depuis il ne s'est pas démenti. 

Je n'ai pas voulu jusqu'ici donner un catalo- 
gue détaillé des ouvrages qui doivent conmofi^ 
la BAlùahijue iluvirium. Je craignais dç fbutr 
nir des indications utiles ii des concurrents peu 
scrupuleux. C'est un fait malheureusement trpp 
connu que^ lorsqu'une nouvelle combinaison de 
librfdrie réussit, chacun sç croit autorisée mr- 
çher dans la voie de l'inventeur. Mais, pour 
ipoi, U danger s'amoindrit chaque jour : le if^m- 
^re d^ volumes déjà publiés et des volumes prêts 
à pgnàitre , le matériel dont je dispose , l'affection 
des érydits qui veulent bien concourir à l'accrois- 
seni^t de ma collection, «t, enfin, ia bienv^it- 
lanç^ du piiblic, tout tend à me rassurer contre 
4esrésul|tiAs d'une concurrence déloyale* Aussi |e 
n'hésite plus à donner le plan de la Bihliçtliijae 
elzevirienne, plan qui n'est pas absolument defi- 
i^tjd, mm qui, s'il n'annonce pas tous les voltb- 
ines que je oois publier, n'en comprend guère sw 
lesquels il n'ait qéjà é^ faitpour-mon compte das 
tr^v^Huç préparatoires I et (^ ne dpiven^t voir le 
jour dans un délai plus ou moins rapproché, ^ 

P. Jannet. 
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Les Ann^tëtiûfu tf'Kii eontemponim snr les Maximes 

éb La Rochefoucaiild ont été attribuées à H»« de La 

Fajette. Elles partissent id pour la première fois. 

Quelques unes seulement ataient été publiées par Aimé 

Martin. 

* Les Caractères de Théophraste, traduits in 

grec , avec les Caractères ou les mceurs de ce 
siècle, par La Beutèrb. Nouvelle édition , 
coUationnée sur les éditions données par Pau* 
teur, avec toutes les variantes , une lettre in- 
édite de La Bruyère et des notes littéraires et 
historiques, par Adrien Destailleur, a vo- 
lumes. 10 Ir. 
Cette édition est le fruit de plusieurs années de tra* 
▼ail. M. DestaiUeur s*est attaché à reproduire toutes 
les Tariantes des éditions données par Tauteur. Il a 
indiqué avec soin les passages des moralistes anciens 
et modernes qui se sont rencontrés avec La Bruttoe. 
Il a fait assez pour que H. S. de Sacy ait pu dire : 
«Voilà enfin un La Bruyère auquel il ne manque rien. » 

OEwres complètes de VauvenaRGUES. 



* Le livre du chevalier de la Tour Landry pour 

l^enseignement de ses filles; publié d'après 

les manuscrits de Paris et de Londres, par M. 

,: Anatole de Montaiglon, membi'e résidant 

1^ de la Société des Antiquaires de France. 5fr. 

, i Ce litre , œuvre d'un gentilhomme du XIV^ siècle^ 

\^ contient de précieux renseignements sur le^ mœurs du 

' " moyen âge. Les sentiments du chevalier sur Téduca- 

sl ^n des filles, déduits avec une naïveté, une liberté 

, .y d^expressions qui paraissent étranges aux lecteurs de 

notre époque, sont appuyés du récit d'aventures em- 

' - pruntées à la Bible, aux chroniques et aux souvenirs 

■M- personnels du chevalier delà Tour, récits souvent pi- 

^ ,' quants et toujours gracieux, qui assignent à son livre 

une place distinguée parmi les œuvres des conteurs 

"français. 




BEAUX-ARTS. 

1 emoîrés pour servir à PHistoire de 
I r Académie royale de peinture et de 
I sculpture , depuis 1 648 jusqu'en 
\ t664i publiés pour la première fois, 
^ d!aprcs le manuscrit de la Bibliothèque Impc- 
îriafe, par M. Anatole DE Montaiglon. i vo- 
lumes. 8 fr. 
Epuisé. 
• lie livre des peintres et graveurs , par Michel 
DE Marolles , abbé de Yilleloin. Nouvelle 
édition, revue par M. Georges Duplessis. i 
vol. ' 3fr. 
Ce petit livre, curieux spécimen de Tincrovable ver- 
. sificaûon d'un écrivain beaucoup trop fécond, a cepen- 
dant un mérite : il apprendra une infinité de choses 
aux hommes les plus versés dans lliistoire de Tart. 




BELLES-LETTRES. 

I. LINGUISTIQUE. 

ecueil des GrammairiefUi françûiê 
du XVI^ siècle^ avec introduction, 
et notes par M. GuBêSABP. 3 tp^ 
lûmes. 1 5 Ifr. 

II. PoisiE. 
1 . • Poétique. 

Recueil d^ anciens traités de poétique français, 
avec Introduction et notes par M. Sbrtqis.^ 
a vol. lojBr. 

a. Poèmes thepoleresques, 

* Gérard de Rossillon, cbanson de geste "piAliée 
en prorençal et en français , d'après |l<s ma- 
nuscrits de Paris et de Londres, par M« Fbaic- 

CISQUE-MiGBEL. 1 YOl. 5 fr. 

*Floire et Elance flor, poèmes du XIH« siècle , 
publiés d'après les manuscrits , avec une In- 
troduction , des Notes et un Glossaire, par 
M. Edelestand nu Méril. i toI. 5 fr.^ 

Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dâle} 
en vers, du XI 11^ siècle, publié pour la pceV 
mière fois d^près lemannscrit nnicpie du Ya^r 
can, par M. Gustave Sbryois. i vol. 5 fr« 



3. Poésies de différenia genres, 

Heeueil général des Fabliaux et Coniesdes poètes 
frauçois , revus sur les manuscrits et annotés 
par M. A. i>b Montaiglon. 
' ' Ce Recueil formera quatre volumes h 5 fr. 

* ly? DolopathQs^ recueil de contes en vers, du 

aJU« siècle, par Herbe rs, publié d'après les 
manuscrits par MM. Ch. Brunst et A. de 

MOfITAIGLON. t vol. 5 fr. 

Poésies du Roi de Nai^arre. 2 vol. lo fr. 

Poésies de Marie de France, a vol. lo fr. 

OEuvres complètes de Rutebeuf. a vol. lo fr* 

Lè^Rômand&laRoae, par Guillaume l^E Lorkis 
et^Jean be Meung. a vol, • to fr. 

* Chansons, ballades et rondeaux deJehannot de 

LfiscuREL, poète françois du XIV* siècle, 
;:pqbliés diaprés le manuscrit unique par M. A. 

^,, B^E MONTAIGLQN. 1 VoL % fr. 

y . -r Bans sa préface, Téditeur s^est attaebé à faire res- 

.^: sortir Timportance de ces poésies, d^aillenrs très re- 

marquables, comme spécimen de la langue du XIV* siô- 

' eiè, et langue plus claire, plus intelligible, plus voisine 

: « de notre langue actuelle que celle do bien des œuvres 

« postérieures». 

Poésies de Jean Froissart. a vol. lo fr. 

PjQésies de Christine DE PiSAN. a vol. lo û\ 

Pùéeies d'Eustache Desghabips. a vol. io fr. 

Ppésus d'Alain ChartieR. t vol. 5 fr 

Poésies de Charles b'OrlÉANS. i vol. 5 fr. 



* 0Euvre9 complètes de François YiLLOH. Nou- 

velle édition , rcTue, cmrigée et mise en ordre, 
arec des notes histori<|aes et littéraires, par 
P. L.-Jacob , bibliophile, i vol. 5 fir. 

• HccaeU de poéetcê françoiies des XV' ei XV f^ 

siècles, morales, facétieuses, historiques , réa« 
uîes et annotées par M. A. DB MONTÂiGtOX. ; 
Tomes I à V. Chaque volume : 5 fr. 

Dans ee recueU fignreroot les [Mèoes aaoïiyiMs ^^ 
quanlies et devenues rares, les œuvres de poètes qlU , 
n*ont laissé que pea de vers, les pièces les plos re--' 
marqoabks d*écriTaiiis ftoonds, mais qa*<m ne peat - 
réimprimer en entier. 

Le premier volome contient : 

i. Le Débat de lliomme et de la femme (par frère Goil- 
laume Alexis). 

a. Le Monologue des Nouveaulx Sots de la joyeu^ 
Bende/ 

3. Les Ténèbres de Mariage. 

4. Les Ditz de maistre Alibomm, qai de tout se meslé. 

5. S*ensuit le mistère de la saincte Lerme, comment dfe * 
fut apportée de Constantino]ile à Yendosme. 

6. Les Regrets de messire Barthélémy d^Alvienne, et la 
Chançon de la défense des Vénitiens. 

7. La Patenostre des VeroUez. • - . t- 

8. Yarlet à louer à tout faire (par Christophe de Bot^ 
deans, Parisien). 

9. Chambrière à louer à tout faire (par le même)* - 

10. S'ensuyrent les Regretz et Complamte de Nicolas 
Clereau, avec la mort dMceluy (par Gilles Corrozet). 

11. Djralogue d*uDg TaYeruier et d'un Pyon , en frauQoys 
et en latin. 

13. Le Pater noster des Ângloys. 

i3. Le Doctrinal des nouveaux mariés. 

i4* La piteuse désolation du monastère des Gordeliars 4a 
Maulx, nus à feu et brnslé. 

i5. Discours joyeux des Friponniers et Friponnlères, 
ensemble la Confrairie desdits Friponniers et les Pardons 
de ladite Confrairie. 
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. y6< La Tmye medeeine qai guarit de tons maox et de 
plusieurs autrçs. 

'17. La médecine de maistre Grimache, ayec plusieurs 
reimptes et remèdes contre plusieurs et diverses maladies, 
toutes Trayes et approuvées. 

idi, La grande et triumphante monstre et bastillon de six 
mule Picardz , faicte à Amiens , à llionneur et louenge de 
nostiRçsire le Roy, le XX juing mil cinq cens XXXV. 

1^ La Replicque des Normands contre la Chanson des 
Pîé^fdz. 

^^b.'les Contenances de table. 

^4.. Le Testament de Martin Leuther. 

!?«• Sermon joyeulx de la vie Saint Ongnon, comment 
Nabuzardan, le maistre cuisinier, le fit martirer, avec les 
n^raçileg qu'il faict chacun jour. 

33. Les Commandements de Dieu et du Dyable. 

94* La Complaincte du nouveau marié, avec le Dit de 
chascun, le^el marié se complainct des extenciles qui 
lny;fault avrar à son mesnaige, et est en manière de chan^ 
son, avec la Loyauté des hommes. 

^,5.. De la Nativité de Monseigneur le Duc, filz premier 
de Monseigneur le Dauphin. 
2^ 96. Sermon joyeulx d\in Ramonneur de cheminées. 

97, Eglogue sur le retour de Bacchus, en laquelle sont 
introduits deux vignerons, assavoir : Colinot de Beaulne et 
Jaquihot d'Orléans, composé par Calvi de la Fontaine. 

98.. heê Ditz des bestes et aussy des oiseaulx. 

99. Là légende et description au Bonnet carré, avec les 
proprietez, composition et vertus d'icelluy. 

Sotbe Discours du trespas de Vert Janel. 

3i. Le Blason des Basquines et Vertugalles. 

39. Le$ Soubaitz du monde. 

£e' second volume contient : 

33. Sermon nouveau et fort joyeulx auquel est contenu 
tous les maulx que lliomme a en mariage. Nouvellement 
composé à Paris. 

34. Le Doctrinal des filles h marier. 

35. Nuptiaux virelays du mariage du roy d'Escosse et de 
madame Magdeleine , première fille de France , ensemble 
une ballade de Tapparition des trois déesses , avec le Bla- 
zon^de la cosse en laquelle a tousjours germiné la belle 
fleur de lys. Faict par Jean Leblond, sieur de BrauTille. 

36. La Loyaulté des femmes» avec les Neuf preux de gour- 
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mÊnêké et ratsi OMboiuM reoepto pour gacrir tes yvwu- 
gnes. 

S7. Les moyens d^eritor iiMreiMdiietSoy coadoiro et eofi- 
cUrestoBs eslatz p«r rordonnaBoe de Raiso», coO^fioeé 
nouTeOement par Dadouville. 

38. Le Connoax de la Mort contre let Aaifoya, donnent 
proene et eoarai|;e aox Françoi». 

39. La Pronostication des anciens laboiirean« 

40. Les sept marcbans de Naples, e*est assaroir : Vad- 
ventorier, le religieux, Tescolier, rayeagle, le TilIa^^Bob, 
le marchant et le bragart. 

4&. S^eosuit le Sermon fort joyeux de saint Rflisin. .. 
49. La Complainte de Nostre-Dame, tenant son ebieruz 
entre ses bras , descenda de la croix. 

43. Les droits nouveaulx establis str les femmes. - ' 

44. S'ensnyt le Doctrinal de» bons ssrvtteun. 

45. S'ensnyt ong Sermon fort joyenfai pour rentrée de 
table. 

46. La Gomplaincte de Monsieur leOaleontre les invifD^ 
leurs des Tertogalles. 

47. L« Prinse de Paviepar Monsieard'AngnieiitSecom- 
paigné du dnc d*Urbin et plusiean capitaines emréyas?^ 
le Pape. :*»; 

4». La Bontkiue des usuriers, avec le leesofreriieirt et 
abondance des vins, composé par M.^ Claude Memet^f *bo- 
taire de Saincti-Rambert en Swoye ,1^4^ 

49. Bigorne qui mange tous les hommes %và fln^ft com- 
mandement de leurs femmes. 

— Note sur Bigorne et sur Cfaicbeftbee. ' '-4 

50. La Remembrance de la Mort. ■ >i 
5i. Le Blason des barbes de maintenant, ctoss^arès 

joyeuse et recreatiTc. 

69, La Reformation destayemes et destrucUon de^r- 
mandisQ , en forme de dialogue. ■ i 

53. La Plaincte du Commun contre les boulengers et ees 
brouillons taremiers ou cabaretiers et autres , atec fati^- 
espérance des usuriers. 

54. La Doctrine du père au fils. 

55. Monologue nouveau et fort joysolx de la Gbaaabrière 
desproYeûe du mal d'amours. 

56. La Folye des Angloys, composée pw M« L. D.^^ - 

57. Apologie des Ghambrièaresqui ont perdu leur marii^ 
klabTano|ue. 

^6. L^eur et guain d^me Chambrière' (pii a mis ^on ma- 
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riâge à la Manque pour soy marier, répliquant b celles qui 
y ont le leur perdu. 

59. Le Banquet des chambrières fait aux Estutes le jendy 
gt&s, i54i* 

60. Prosa cleri parisiensis ad ducem de Mena, post cœ- 
àesm régis Henrici Tll. — Prose du clergé de Paris addres* 
sée au duc de Mayne après le meurtre du roy Henry III. 
traduite en firançois par Pierre Pigbenat,cnré de Sainte 
Hfc(dlas-de8-Champs > 1 âSg . 

6i. Le Débat de la Vigne et du Laboureur. 
63. La Vie de sa|nt Harenc, glorieux martir, et comment 
il fîit pesché en la mer et porté k Dieppe. 

Le tome III contient : 

63. Sermon joyeulx d'ung fiancé qui emprunte ung pain 
sur la foui'uée à rabattre sur le temps advenir. 

64. Le monologue des sots joyeulx de la nouvelle bande, 
la dedaration du preparatif de leur festin, mis en lumière 

- par le seigneur du Rouge et Noir, adressant à tous joyeux 
sotx et aultres. 

«5. Epistre envoyée par feu Henry, roy d'Angleterre, à 
> : Hwry, son fils , huytiesme de ce nom , à presant regûant 

audict royaulme (lôia). 
r' 66. Le danger de se marier, par lequel on peut cognolstre 

- les perib qui en peuvent advenir, tesmoins ceux qui ont 
esté les premiers trompez. 

67« l'O finmt testament de Taste-Tin, roy des pions. 

68. Le débat et procès de Nature et de Jeunesse, à deux 
personnages, c'est assavoir - Jeunesse, Nature. Avec les 
joyeulx commandemens de la table et. plusieurs nouveaulx 
.dHiés. 

69. Les Omonimes, satire des mœurs corrompues de ce siè- 
cle,- par Antoine du Yerdier, bomme d*armes de la compa- 
gnie de monsieur le senescbal de Lyon (iSya). 

' 70. L'art de rhétorique pour rimer en plusieurs sortes 
: de rimes. 

7 1. La resolution de Ny Trop Tost Ny Trop Tard Marié. 
79. Les souhaitz des hommes. 
''' ■' . 73. Les souhaitz des femmes. 

74. La voye de paradis» avec aucunes louanges de Nos- 
tre^ame. 
75-. Le jaloux qui bat sa femme. 

76. Les secrets etloix de mariage, par Jehan Divry, 

77. Le songe doré de la PuoeUe. 
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78. Les pretoinptîoiis des femmes moadames. 

79. La deplontioii des trois Estatz de France sur l*eii- 
tnpnut des Anglois et Suisses, par Pierre Vachot ( i5 iS}. 

So. Sermon joyeux de la patience des femmes obstinées 
contre leurs mûjSffort jojeux et récréatif k toutes gens. 

Si. L*epistre du Chevalier gris à la très noble et très su - 
perillustre princesse et très sacrée vierge Marie, fille et 
nlkère du très grant et très souverain monarche universel 
Jésus de Nazareth. 

8 i . Deploration et complaincte de la mère Cardine de H- 
ris, ey-devant gouvernante du Hulen , sur Tabolition dM6e- 
luy. 

83. L*Enfer de la mère Cardine. 

Le tome IV contient : 

84. La complainte douloureuse du Nouveau Marié. 

85. La fontaine d^Amours et sa description. NouveUement 
imprimé. 

86. La singerie des huguenots , marmots et guenons de 
lanouTelle derrision Theodoberienne, contenant leurs ar- 
r«its et sentences par jugement de raison naturelle. Compo- 
sée par H« Artus Désiré (1674). 

87. La doctrine des princes et des servans en court. 

88. Pronostication generalle pour quatre cens quatre 
vingt^x-neuf ans, calculée sur Paris et autres lieux de 
mesme longitude. Imprimée nouTellement à Paris , mille 
cinq cens soixante et un. 

8a. L*Aigle oui a fait la poule devant le Coq à Landrè* 
qr* Imprimé à Lyon, chez le Prince, près Nostre-Dame de 
Confort (par Claude Cbapuis, i543). 

90. La defiaicte des fsulx monooyeurs, par Dadonvîlle. 

9 1 . Les estrennes des filles de Paris , par Jean Divry. 
99. Le sermon de rEndouille. 

93. La deploration de la cité de Genefve sur le faict des 
heretioues qui Tout tiranniquement opprimée. 

94. Le denat du Vin et de TEau ( par Pierre Jamec). 

95. La venue et résurrection de Bon-Temps, avec le 
bannissement de Chière Saison. A Lyon, par Grand Jean 
Pierre, près Nostre Dame de Confort. 

96. Les moyens très utiles et nécessaires pour rendre Ib 
monde paisi ble et faire revenir le Bon -Temps. 

97. Le débat de la Dame et de TEscuyer (par matCfiè 
Henri Baude). 

98. Ëpistre envolée de Paradis au très chrestien roy de 
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France FiaoïQois premier du nom . de par les emperem^ 
I^epin et Charlemh^, ses magnifiques prédécesseurs, et 
présentée audit seigneur par le CheyalUer Transfiguré , 
jparteur d*icelle (i5i5). 

99» Le testament d*un amoureux qui mourut par amour. 
Ensemble son epitaphe , composé nouvellement. 
i loo. Le De profkndis des amoureux. 
. 101. La fuitte des Bourguignons devant la ville de Bourg 
en Bresse, le quînziesme d^octobre mil cinq cens cinquante 
..upt, régnant Henry roy de France, second du nom 

109. Le triomphe de très haulte et puissante dame Ve- 
ToUe, royne du Puy d'Amours, nouvellement composé par 
rinventeur des menus plaisirs honnestes. Lyon, François 
Juste, 1539. 

io3. Le ponrpoînct fermant à boutons. 
.. 'i«4. Bescription de la prinse de Calais et de Guynes, 
composée par forme et stile de procès par H. G. de M... A 
Fans, cbez Barbe Regnault. 

io5. Hymne à la louange de Monseigneur le duc de 
Ginse, nû Jean de Amelin. A Paris, en la boutique de 
Federic norel, i558. 

106. Epitaphe de la ville de Calais, faicte par Anthoine 
fanquel, natif de la ville d*Amiens, plus une chanson sur là 
prinse dudict Calais (par Jacques Pierre, dit Ch&teau- 
Gaillard). A Paris, par Jean Caveiller, i558. 

107. Le discours du testament de la prinse de la ville de 
Guynes, composé par maistre Anthoine Fauquel , prebstre, 
itatif de la ville et cité d*Amiens. A Paris, h Timprimerie 
d'Olivier de Harsy, i558. 

108. Ballade sur la mode des haidx bonnets. 

Le tome V contient : 

10g. Le Débat de la Demoiselle et de la Bourgolse, 
nouvellement imprimé à Paris, très bon et joleidx. 

110. La Complainte de France. Imprimé nouvellement. 
i568. 

m. Ode sacrée deTEglise firançoyse sur les misères de 
ces troubles huictiesmes depuis vingt-cinq ans en çà. Im- 
primée nouvellement. i586. 

119. Les trois Hors et les trois Yifz, avec la Com« 
j[âdncte de la Damoyselle. 

ii3. Le Caquet des bonnes Chamberières, declairant 
auloines finesses dont elles usent envers leurs maistres et 
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Imiirnné par la eommaiidement de leur secrer 
tiifis maitlre Pitm BabiUet , aTee la manière pour con- 
nobm de qael boya ae ehaoflb Amour. 

1 14* La pr eien t a t iea de mea seignenra les Enfants de 
Franee, ftide par très hanlte prinoesae madame Aliéner, 
reyne de Franee, arec raeeomplissement de la paix et 
piîmfits de mariage. ATee priruége (t53o). 

itS. La Complainte dn eommnn poople k Teneontre 
4ea boolangsrs oui font du petfl pain et dea taTemiera 
qni bronillaDt le bon Tin, lés^eti wront damnes an grant 
diaMe ails ne a^mendsnt, Avec là fonange de tona cèix 
qui Tifent bien et la cbanson dea bronillean de^. A 
Paris, poor Mieolaa le Headièr, me Saint Jacques , près le 
eoUége de Marmontier. 

ii6. Le Diet dfls pajs, aTse les Conditions des finnmes 
et plosleiirs antres belles baUdes. 

117. La Complainte de Venise (i6o«). 

110. L*Amant desponren de son e^Mrit , escripTant à 
sa mye, vonlant parier le oonrtisan , aTec la réponse de la 
dame. On les Tend b Paris en là ma Neofre flot^Dame , 
I raasaimie Sainct NietriaaJ 

119. Le grand regret et complainte dn prenx et t^I* 
lant capitaine Ragot, très scientifique en Tan dé parfidcte 
beliatrtrie (aTee une note bistorioue de réditeor sor Baget). 

ISO. Le testament de ieban Ragot. 

191. Dislogne plaisant et récréatif entremealéde plo- 
sienrs discours plaisana et lisosciêaz en fonne de coq b 
rasM. 

139. Le roqsier dea Dames, sire le Pèlerin d^amom, 
tton?ellemeat composé par Héasire Bertrand 1)e|mianQ8 de 



193. Les Dits et tentes d'^amoars. 

194. La Prognostication des prognosticadpns, nçn {pa- 
iement de cesie présente année M.D.uXVn , mais aussi 
des anltres b tenir, foire de toutes celles qui sont passées, 
composée par maistre Sarcomoros, natif de TaTtarie,et 
secrétaire du très illustre et très puissant roy de Cat^ai , 
serf de vertus. M.D.XXX VU 

195. Deploration sur le trespas de trè? noble princesse 
Madame M agdelaine de France, royne d'^scoce. Au Pilais, 
par Gilles Gorroset et Jehan André, libraires, Ày^ privi- 
lège (1637). " ' 

196. La Deploration de Robin (i556). 

137. Le débat de deux Damoysel^eSy Tune i)P9i^,fe la 
Noire et Pautre la Tannée. 



*9 

. tad. U grant malice des Fenpies. 

13$. Les Merveilles dtf monde selon lè temps qui court ^ 
une ballade Francisque, et une aultre ballade <^ rçsperu- 
oe des Hennoyers. " • - rr 

Le tome Yl est sous prexae. 
OEwreê de /^ Aiz/i Regnier . i vol. 5 fr. 

Le Livre de Matkeolua et le Rebours de Matheo- 

lus. a vol. 10 fr. 

Poésies deVik^tlM. DE PARIS c^Vb^ÂUTERGNE. 
; 1 vol. 6 fr. 

Poésies de Guillaume GoQUiLLART , revues et 
annotées par M. Charjies ç'Hj^Ri^c^uja'. i TSt 
lume. 5 fr. 

Pq^^ps de Guillaume Gretin. i vol. g fr. 

ÙSmres eompU$49 de Pierre GRl]9i60g|ji.E , g:|(i^c 
des notes par MM. Anatole DJS Mo;HTAl6i;oi^ 
et Charles d^H^ricault. 4 vol. ao fr. 

"^OEuvres complètes (/eKOGE^ BB COLLBRTE. 
Edition reVae et annotée par H. Ctiax:]es 
b'Hérigault. I vol. '"5 fr. 

Poésies de Bonaventure DES Peri^R^ , S^^^W 

• des antres œuvres françaises, revues sur les 
éditions originales el annol^es par M. Loiii» 
I Açpmi. a vol. .t.9|p. 

. Voyez page 35 de ce catalogue. 
OEui^res de Clément Marot, ^ l^m^f^^f^f^ 
de Michel Marot, avec variai^^es et note$ par 

• M. Qeorges GuiFFREY. 4 voï« ^cfir. 
Poesiçs fEtipme pX>L^T. i xç)- ' ? fr. 
OEwfrea complètes de Marguerite di'Ajkgûu- 

LÊME, reine de^Navarre. a vol. lo fr. 

Yoj. page 95 de oe catalogue. 
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PoéHM de Feahçom I*". i TOL 5 fr. 

OEwreê tU Jacques de Tahursau. a roi. lo Ir. 

OEwnrtêde Hellin de Saint-Gelam, ayeeim 
eommentaire inédit de Bernard de la Mon- 
HOTE, a Tol. f o £r. 

OEunnreê de Joachim nu Bellat, reynes et an- 
notées par M. J. BouLMiER. a roi. tofr. 

Poéeieê d'unifier DE Magrt. a yoL «ofir.: 

OEuvreê de Louise Labé. i yol. 5 fr«* 

Poésies de Jacques GRSyiN. a yoL to fr. 

Poésies de Jacques PELLETIER, du Mans, a vo- 
lâmes, lo fr. 

Poésies de Remy Bellbad. a yol. lo fr. 

Poésies JtAmadis Jamtii. a yol. to fr. 

*OEu(fres complètes de Roif SARD, avec yariantes 
et notes par M. Prosper Blanchemain. 
Tome I. 5 fr. 

L*édition formera six volâmes à 5 fr. 

OEwfresde J. A. DE Baïp. a yol. lofr. 

OEwnres de Philippe De&PORTES. a yol. lo fr* 

OEwn^es de Vauquelin de la Fresnate.* 
a yol. 10 fr. 

OEwnres de Bertaut. a yol. lo fr. 

* OEuines de Maihurin REGNIER, ayecles com- 
mentaires reyiis et corrigés, précédées de VHis- 
taire de la Satire en France , pour servir de 
discours préliminaire, par M. Yioll^t le 
Duc. 1 yol. 5 fr. 

Le traTail d<« M. Viollet Le Dae, publié poor la pre- 
mière fois en iSaa, à élé rera et modifié pair lui pour 



2t 

la nouTelle édition. L'HUtoire de la satire a reçu, des 
additions. 

* Les Troffiçues et atitres poésies de Théodore- 

Âgrippa d'Aubignê. Edition annotée par M. 
Ludovic Lalanne. i toI. 5 fr. 

*- OEui^res complètes de Théophile , revues et 
annotées par M. âlleaume. a vol. lo fr. 

OEmn-ea complètes de Malherbe, a vol. lo fr. 

OEuvres de Matnard. i vol. 5 fr. 

Poésies de Sarazin. 1 vol. 5 fr. 

* ÙEuives complètes de S Aifir-knAVr y revues et 

annotées par Gh. L. LiVET. a vol. i o fr. 

Cette édition est le résultat d'an traYail de plusieurs 
années. M. Livet a réuni dans ces deux Tolomes tous 
les ouTrages de Saint-Amant y imprimés et inédits. 
De nombreuses notes expliouent les allusions , éclair- 
dssent les passages difficiles , et font connaître les 
nombreux personnages nommés dans ces oeuml 

Poésies de maître Adam BiLLAUT. 2 vol. lo fr 

Poésies de Racan , revues et annotées par 
M. Tenant de Latour. a vol. lo fr. 

Péèsiès du chevalier de CaillT. t vol. 5 fr. 

* Extrait ahrégé des vieux Mémoriaux de Vab- 

haje de Saint-Aubin^des-Bojrs , en Bretagne, 
i vol. {épuisé). a fr. 

* OEwres de Chapelle et de Bachauhont. 

Nouvelle édition, revue et corrigée sur les meil- 
leurs textes, notamment sur Téoition de ijSa, 
précédée d'une notice par M. Tenant de 
. Latoor. 1 vol. 4fr- 

Poésies de FuRETiÈRE. f vol. 5 fr. 

OEuvres de Segrais. a vol. lo fr. 
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*OÈwrrêê complète» de La FoMTAiNBt revues et 
«nootées pur M. Martt-Latkacx. Tome II 
(Contes et noardles). 5 fr. 

L*édiUon fonnen quatre Tolnmes. 

OEuvree de BoiLBAU , commentées par les col- 
laborateurs de la Bibliothèque Ehevirienne. • 

* OEwree ehoieiea de Sbnecê, revues sur les di- 

verses éditions et sur les manuscrits originaux^ 
par M. E. Chasles et P. A. Gap. i vol. 5 fr. 

^OEwree posthumes de Sénécé, pàbli^es d'ârpris 
les manuscrits autogra'plies , par M. Emile 
GaASLES et P. A. Gap. i vol. 5 fr. 

Là, Fleur des Chansons, d*après lèir livres ma- 
nuscrits et imprimés. 

Htûtteil des Noels eottkpbâés dans M divers idio- 
mes de la France, par H. Albert de la Pize- 
LiÈRE. 3 vol. t5fr. 

111. THÉÂTRE. 

Recueil de pièces relatives d l'histoire du thédttm 
en France, i vol. 5 fr. 

* Ancien théâtre françois, ou GoUection des ou- 

vrages dramatiques les plus rex^arcjuables de- 
Suis les mystères jusqu^àGomeille, publié avec 
es notices et éclaircissements. Tôiné^'I i ^tll. 
Chaque vol. 5 fr. 

Les trois premiers volumes ^ônt là reprodtûcihM d^on 
recueil unique, conservé au Musée BriUntîi^,' à Lon* 
dres, contenant 64 pièces, dont voici les titres : 

TOXE I. 

, 1. Le Conseil du Nouveau marié, à deux personnages, 
c^est assavoir : le Mary^t le Docteur. 



23 

3. Farce nouyelle, très bonne et fort joyeuse, du NouTean 
marié qui ne peult fournir à Tappoinctement de sa feihme, 
h quatre personnages, c'est assayoir : le NoUTCau Slàrîé, la 
Femme, la Mère et le Père. 

3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, deTObsti- 
nation des femmes, à deux personnaiges, c'est assatoir : le 
Mari et la Femme. 

4. Parce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, dû Cùvier, 
à tro^rs personnages, c'est assavoir : Jaquinot, sa temvat et 
la Mère de sa femme. 

'5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, k troys 
personnages, c'est assavoir : Jolyet, la Femme et lé Père. 
^ fi. Farce nouvelle, à cinq personuaiges, des Femmes qui 
font refondre leurs maris, c'est assavoir : Thibault, C6tlai-t, 
'fJônnetle, Pemette et- le Fondeur. 

-7. Farce nouvelle et fort joyeuse du Péct, à quatre per- 
sonnages, c'est assavoir : Hubert, la Femme, le Juge et b 
Procureur. 

8. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, des Femmes 
qui demandent les arrérages de leurs maris, et les font obli- 
ger par nisiy à cinq personnages, c'est assavoir : le Mary, 
la Dame, la Chambrière et le Voysin. 
, . 9, Farce nouvelle d'ung Mary jaloux qui veult esprouver 
sa femme, à quatre personnages, c'est assavoir : Colinet,la 
Tante, le Mary et sa Femme. 

10. Farce moralisée, à quatre personuaiges, c'est assa- 
voir : deux Hommes et leurs deux Femmes, dont l'une a 
malle teste et l'autre est tendre du cul. 

11. Farce nouvelle et fort joyeuse, à quatre personnages, 
v«\»t assavoir : le Mary, la Femme, le Badin qui se loue et 

r^Unoureux. 

13. Farce nouvelle, très bonne effort joyeuse, de Pemet 
qui va au vin, à troys personuaiges, c'est assavoir : Per- 
Bet, sa Femme et l'Amoureux. 

.i3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, d'un 
Amoureux, à quatre personnages, c'est assavoir : l'Homme, 
la Femme, l'Amoureux et le Médecin. 

14. Colin qui loue et despite Dieu en ung moment k 
cause de sa femme, k troys personnages, c'est assavoir : 
.Colin, sa Femme et l'Amant. 

i5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, k quatre 
personuaiges, c'est assavoir : le Gentilhomme, Lison, Nau- 
det, la Damoyselle. 

«6. ^arce nouvelle k tr^ys personnages, c'est assàVoir : 
le Badin, la Femme et la Chambrière, 
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17. Faroe notiTeUe, t^ès boune et fort joyeuse» de Jepi- 
not qui lift un roj de son' cbat, par faaite d'autre oçnpt* 
gnooy en criant : Le roy boit ! et monta sur sa niaistresse 
poor la mener à la messe, à troys personnaiges, c*est ass«* . 
Toir : le Mary, la Femme et Jeninot. 

18. Farce nouvelle de frère Guillebert, très bonne et fort 
ioyense, à qnatre personnages, c'est assavoir : Frère Guii* 
leliert, THomme Tîeil, sa Femme jeune, la Commère. 

19. Farce nouTelle, très bonne et fort joyeuse, de Gnil-^ 
lerme qui mangea les figues du curé, à quatre personnai-^. 
Ms, c*est assavoir : le Curé, GuUlerme, le Yoyein et s» 
Femme. 

90. Faroe nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de Jenin 
fils de rien, à quatre personnaiges, c'est assavoir : la Mère 1 
et Jenin, son fils, le Prestre et uns Devin. 

91. 1a Confession Margot, à deux personnaiges, e'ea( 
assavoir : le Curé et Sfargot. 

99. Faroe nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de George 
le Veau, à quatre personnaiges, c'est assavoir : George le 
Veau, sa Femme, le Curé et son Clerc. 

Tome II. 

93. Sermon joyeux de bien boire, à deux personnaiges, 
c*e8t assavoir : le Prescfaeur et le Cuysinier. 

94. Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de la Ré- 
surrection de Jenin-Landore, à quatre personnaiges, c'est 
assavoir : Jenin, sa Femme, le Curé et le Clerc. 

95. Faroe nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux Asgnes, à 

Îuatre personnages, c'est assavoir : Le Mary, la Femme, 
[esstre DenUne de et le Boscheron. 

96. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , k troys 
personnages, d'un Pardonneur, d'un Triadeur et d'une Ta- 
vernière, c'est assavoir : le Triacleur, le Pardonneur et la 
Tavemière. 

97. Farce nouvelle du Pasté et de la Tarte, à quatre per- 
sonnaiges , c'est assavoir : deux Coquins, le Paticier et sa 
Femme. 

98. Farce nouvelle de Mabuet, badin, natif de Baignolet, 
qui va à Paris au marché pour vendre ses oeufz et sa cres- 
me, et ne les veult donner sinon au pris du marché, et est 
à quatre personnages, c'est assavoir : Mahuet, sa Mère, 
Gaultier et la Femme. 

99. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femmes qui font 
eseurer leurs cbaulderons et defrendent que on ne mette la 
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pièee auprès du trou, à troys personnai^es, c'est assatoir : 
la première Femme, la seconde et le Maignen. * 

Sb. Farce nonyelle, très bonne et fort joyeuse, à troys 
persôfitiages, d'un Chauldronnier, c'est assavoir: rHomme, 
la Femme et le Chauldronnier. > 

5ï. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à trois per- 
sonnaiges, c'est assavoir : le Chaulderonnier, le Savetier et 
le Tavernier. 

5t. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour rire, du 
Savetiei^) à troys personnaiges, c'est assavoir : Audin, sa* 
velf«r; Audette, sa Femme, et le Curé. 

33. Farce nouvelle d'ung Savetier nommé Calbain , fort 
joyeuse , lequel se maria à une savetière, à troys person- 
naiges, c'est assavoir : Calbain, la Femme et le Galland. 

34. Farce nouvelle, à quatre personnaiges, c'est assa« 
voir rie Cousturier, Esopet, le Gentilhomme et la Cham^ 
brière. 

35. Faree nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à trois 
pertonnaiges, c'est assavoir : Maistre Mimin le Goûteux, 
son varlet Richard le Pelé, sourd , et le Ghaussetier. 

36. Farce nouvelle d'ung Ramoneur de cheminées, fort 
joyeuse, à quatre personnaiges , c'est assavoir : le Ramo- 
neur, le Varlet, la Femme et la Yoysine. 

37. Sermon joyeux et de grande value 

A tous les foulx qui sont dessoubz la nue , 
Pour leur monstrer à saiges devenir, 
Moyennant ce que, le temps advenir, 
Tous sotz tiendront mon conseil et doctrine , 
Puis congnoistront clerement , sans urine , 
Que le monde pour sages les tiendra 
Quand ils auront de quoy : notez cela. 
38« Sottie nouvelle, à six personnaiges, c'est assavoir : 

le Roy des SoU, Triboulet, Mito'iflet, Sottinet, Goquibus, 

Guippelin. 

39. Sottie nouvelle, k cinq personnages, des Trompeurs j 
c'est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Mine, Ghascun et 
le Temps. 

40. Farce nouvelle, très bonne, de Folle Bobance, h 
quatre personnaiges, c'est assavoir : Folle Bobance, le 
flremier Fol , gentilhomme; le second Fol , marchant, et le 
tiers Fol , laboureux. 

4i. Farce joyeuse, très bonne, k deux personnaiges, 
du Gaudisseur qui se vante de ses faictz , et ung Sot qui 
lui respond au contraire, c'est assavoir : le Gaudisseur et 
le Sot. 
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49. Farce nouteUe, très bonne et fort récréative poor 
rire, des cris de Paris, à troys personnaiges, c'est assavoir: 
le premier GaUant, le second Gailant et le Sot. 

43. Farce nouvelle du Frapc Ai'chier de Baignolet. 

44. Faree joyeuse de Maistre Mimin, à six personnaiges, 
c'est assavoir : le Maistre d'escolle; Maistre Minila, estu- 
diant ; Raulet, son çère ; Lubine , sa mère ; Raoul Macbue^ 
et la Bru Maistre Munin. 

45. Farce nouvelle, très bonne et 'fort joueuse, à troy^ 
personnaiges, de Pemet qui va àTescolIe, c'est assavoir. 
Pemet, la Mère, le Maistre. 

46. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse, à trov^ 
personnaiges, c'est assavoir : la Mëra, le Filz et i'Exàmi-^ 
nateur. 

47. Farce nouvelle de Colin, filz de Thevot le Màîre, 
<iui vient de Naples et amène ung Turc prisonnier, à qiialre 
nersonnaiges , c'est assavoir : Thevot le Mère, Colin son 
nls, la Femme, le Pèlerin. 

48. Farce nouvelle, à trois personnaiges, c'est assavoir: 
Tout Mesnaige, Besogne faicle, la Ciuunberière qui est ma- 
lade de plusieurs maladies , comme vous verrez ci dedans*^ 
et le Fol qui faict du médecin pour la guarir. ^ 

49. Le Débat de la Nourrice et de la Chamberièfe , a 
troys personnaiges, c'est assavoir : la Nourrisse, la Chaim- 
berière, Johannes. 

ôo. Farce nouvelle des Chamberières qui vont k la messe 
de cinq heures pour avoir de Teaue beniste , à qt^atre per- 
sonnaiges, c'est assavoir: Domine Johannes, Trousseta^ 
qnene, la Nourrice et Saupiquet. 

Tùùk III. 'i 

5i. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, qui 
sont des escoliers de Jabien , qui leur monstre h jouer au^ 
cartes et aux dez et entretenir Luxures, dont Tung vient k 
Honte, et de Honte à Desespoir, et de Désespoir au ^bet 
de Perdition , et l'aultre se converiist à bien faire. Et e^t/À 
treize personnages , c'est assavoir : le Fol , MaixAeaaAU, 
Mignotte, Bon Advis, Instruction, Finet, premier enfiuit; 
Halduict, second enfant; Discipline, Jabien, fcnxiirÇf 
Honte, Desespoir, Perdition. v 

53. Moralité nouvelle, contenant f] 

Comment Envie, au temps de MàShtëâàM, 
Fait que les Frères que Bon Aimofâf asi^tnblé 
Sont ennemys et ont discord ensemble, 



Doiit les parens souffrent maint des]}laisir, 
Au lieii devoir de leurs enfans plaisir. 
Mais à la fin Remort de conscience , 
Yueillant user de son art et science , 
Les fait reuger en paix et union 
Et tout leur temps vivre en communion. 
A neuf personnaiges, c'est assavoir : le Preco, le I*ëre, 
la Mère, le premier Filz, le second Filz, le tiers Filz, 
Âiuour fraternel , Envie, et Remort de conscience. 

53. Moralité nouvelle d\ing Empereur qui tua son 
nepveu qui avoit prins une fille à force ; et comment, lediot 
Empereur estant au lict de la mort , la sainte Hostie luy fut 
apportée miraculeusement. Et est à dix personnaiges, c'est 
assavoir : TEmpereur, le Chappelain , le Duc, le Conte, le 
Neçvéu de TEmpereur, l'Escùyer, Bertaut et Guillot, servi- 
teurs du Nepveu ; la Fille violée , la Mère de la Fille , avec 
la sainte Hostie qui se présenta & TEmpereur. 

54* Moiralité ou histoire rommaine d'une Femme qui avoit 
youlu trahir la cité de Romme, et commeiit sa Fille la nour- 
rit six sepmaines de son lait en prison, à cinq personnaiges, 
c*est assavoir : Oracius, Yalerius, le Sergent, la Mère et la 
j^ille. 

' '55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à quatre pjer- 
sonnàiges , c'est assavoir : Bien Mondain , Honneur spiri- 
tuel. Pouvoir Temporel et la Femme. 
.56. Farce nouvelle , très bonne , morale et fort joyeuse , 
il troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, Rieh et Ghascun. 
'57. Bergerie nouvelle, fort joyeuse et morale, deMieulx 
que devant, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Mieulx 
que devant. Plats Pays, Peuple pensif et la Bergière. 

58. Farce nouvelle moralisée des Gens Nouveaulx qui 
mangent le monde et le logent de mal en pire, à quatre 
personnaiges, c'est assavoir : le premier Nouveau, le se- 
ytmà. Nouveau, le tiers Nouveau* et le Monde. 

59. Farce nouvelle, \ cinq personnaiges, c'est assavoir : 
Marchandise et Mestier, Pou d'Acqnest, le Temps qui 
court et Grosse Despense. 

60. La vie et l'histoire du Maulvais Riche, k traizè per- 
sonnaiges, c'est assavoir : le Maulvais Riche, la Femme du 
Maulvais Riche, le Ladxe, le Prescheur, Trotemenu, Tripet, 
cuisinier; Dieu le Père, Raphaël , Abraham, Lucifer, Sa- 
thàu, Rahooart, Agrappart. 

èi. Farce nouvelle des Cinq 8ens de THomme, mora* 
Usée et fort joyeuse pour rire et recréative , et est à sept 
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panonnaîm, e*est assavoir : l*H(Mnme, la Boaehe, les 
Mains, las Teulx, les Piedz, rOnje et le Col. 
6a. Débat da Corps et de rAme. 

63. Moralité nonvelle, très bonne et très eicellente, de 
Charité, ot est démontré les manlx qui Tiennent aajoordliuy 
an Monde par fanlte de Charité, à douze personnaiges : le 
Monde, Charité, Jeunesse, Vieillesse, Tricherie, le PouTre, 
le Religieux, la Mort, le Riche ÀTaricieux et son Varlet, le 
Bon Riche Tortueux et le Fol. 

64. Le ChOTalier qui donna sa Femme an Djable, k 4ix 
ersonnaiges, c*est assavoir : Dieu le Père , Nostre Dame , 
abriel, Raphaël, le ChcTslier, sa Femme, Amanr7,escuyer; 

Anthenor, escuyer; le Pipeur et le Dyable. 

Le tome IV contient les œuTres dramatiques d^£»- * 
tienne Jodelle; lesEsbahit, de Jacques GreTin;,la 
RecQMue, de Remy Bellean.— Les tomes Y et ITI con- 
tiennent les huit premières comédies de Pierre de La« 
riToy. La dernière pièce ftdt partie du tome VII , qui 
contient en outre Ut Content, par Odet de Toumebu ; , 
Ut Neûpolittkiet, par François d''Àmboise ; Ut Di§^i* • 
tes, par Jean Godard; /« neueeUe Trë^i-^omùiue du jÇa- 
pitaine Lasphrise. *- Le tome VIII contient Tyr et 
SUhm, par Jean de Schelandre; Ut CprrivMMr, par 
Pierre troterel, sieur d'ÀTOS; Clmpnittnnee, par Ve* 
ronnean; AtfsM, par L. C. Discret. •— Le tome IX 
oonUent la CoatéiU iet preeerbet , la ComéiU 4e ehën- 
temt y la CemédU det eomiâiet , la CemédU iet eomé^ 
iUnt^ de Gougenot, le Galimatiat de Derotiers-B-ecÀ^ ' 
lien. — Le tome 1 et dernier contiendra un Glossair^ 

Recueil général des farces aui ne font point pèi^ 
tie de V Ancien théâtre français , publié d'a^ • 
près les manuscrits et les imprimés par M. A« 

DE MONTAIGLON. 5 Yol. ^5 £r« 

Mystère de la Passion, par Arnoul GRÉBAN^y 

Sublié d'apris les manuscrits par MM. G« 
*HÉRiCAULT et L. MoLAND. 3 vol. i5 £iv 

^Les Comédies de Pierre de Larivet, Champs 

nois. 3 Tol. ao ît^ 

Ces deux Tolumes contiennent les neuf comédies 

de Pierre de Larivey. C^est un tirage h part, h cent 
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exemplaires, atec titre particulier, des tomes Yet YI 
t et de partie du tome VU de YAwHen théâtre f^ançoû. 

* Histoire de la vie ef desomTogesde CORNEILLE , 
^ par H. J. Tasgherbau. i yol. 5 fr. 

Introduction aux OEuvrei complétée de Pierre Coa- 

. NEILLI. 

OÈut^res complètes de Pierre Corneille , pu- 
bliées d*apres le système orthograpliiqae de 
? raiutear et annotées par M. J. Tasghbreau. 
vol. 3o fr. 

Le tome l«' paraîtra incessamment. 
OEm^res complètes de Molière , revues et anno- 
-' lées par 11. J . Tasghereau. 4 vol. ao fr. 

OEucres complètes de Jean Racine, revues et 
annotées par H. Emile Chasles. a vol. tofr. 

Tlieétre historique^ ou Recueil de piices ancien- 
iBe9 relatives à Thistoire de France, avec des 
'hôtes, a vol. lofr. 

IV. ROMANS. 

^ Mêhisine, par Jehan d^Arras ; nouvelle édition ^ 
-publiée d après l'édition orîginale de Genève , 
^-^B^ in^ol., par M. Ch. Brunet. i vol. 5fr. 

* Le Roman de Jehan de Paris, publié d'après les 

rnières éditions, et précédé d'une notice par 
Emile Mabille. i vol. 3 fr. 

*Le'^oman tour geais, ouyraige comique, par An- 
toine Fdretière. Nouvelle édition, avec des 
notes bistoriques et littéraires par M. Edouard 
Fotjrnier , précédée d'une Notice par M. Ch. 
A^sslineau. t vol. 5 fr. 

>' Le ilMifffi hourgeoie, décrié au XVII« siècle par les 
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ennemis de Paotenr. mal réimprimé aa XVin«, était 
à peine connu an \A: L'édition publiée par MM. As- 
aelineao et Foamier a réfélé à nos contemporains an 
des lims les plus sensés, lesjplns amnsaafs, les mieux 
écrits^ da siède de Louis XIV, le plus préciei^ peut^ 
être pour Tétude des mœurs bourgeoises et littéraires 
à eette époque. 

*Le Roman comique, jmjt Scarron, reya etail- 
DOté par M. Victor FouRii EL. a toL lo fr. 

" Histoire amoureuse des Gaules, par Biu^- 
Rabutin, revue et annotée par M. Paul Boi- 
TEAU d^Ahblt , soiyie des Romans lustprio»- 
satiricnies du XVII* siècle, recueillis et annotés 
par M. G.-L. LiVET. 3 yoI. i5 fr. 

Deux folumes sont en Tente 

* Six mois de la vie diun jeune Jwipme (1797)^ 

par VuHJJBT LB Dcc« i yoi. 4 &. 

* Les Aventures de Don Juan de V^^AS ^ ra-* 

contées par lui-mime, trad^ites de Tes^agnol, 
sur le manuscrit inédit, par Charles Satarih. 
i vol. 3 fr. 

A tort ou à raison, on regarde généralement cet ou- 
vrage comme un livre apOoryplie, un pastiche, une 
imitation des romans de Le Sa^ et des contes de Vol- 
taire. Ajoutons qu'on déclare Hmitation très heurei^ ; 
partant, le livre d*une lecture aipréable et facile, àrit 
avec beaucoup d'esprit et de talent. 

V. CONTES ET NDCVALLSS. 

"HifQpadésa, ou Tlnstructiop \itijl^,.rep^|^ d'apo- 
logues et de contes , traduit du sanscrit , avec 
des notes historiques et littéraires et un ^p- 

5ei^ce contenant l'indication des sources et 
es imitatiops, par M. Ed. Lancereau, mem- 
bre de la Société Asiatique. 1 vol. &.&• 
On trouye djuis ce volume beaucot^ de fableaet de 
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, Qont^s qui ont passé dans les littératnres modernes, 
particulièrement dans la nôtre. 

*Nou{f elles fr(inçoise9 en prose, an XHP siècle, 
avec Notices et notes par MM. I^oland et Ch. 

D*HÉRIGAULT. 1 Vol. 5 fr. 

Nouvelles françoîses en pro^e^ du XIV® siècle, 
publiées par les mêmes, i vol. 5 fr. 

NcuveUes françoises en prose , du XV* siècle , 
publiées par les mêmes, t yol. 5 fr. 

^Liff Lwre du chevalier de la Tour Landry, pour 
renseignement de ses filles, publié par H. A. 
DB Mont AIGLON, i vol. 5 fr, 

Voyez page g de ce Catalogne. 

Le Violùsr des histoires romaines, ancienne tra- 
duction françoise des Gesta Romanorum. a vo- 
lâmes, iofr. 

%es Cent nouvelles nouvelles^ publiées d^abrès le 

'seul manuscrit connu, avec introduction et 

notes par M. Tbox^^s Wkigbt, membre cor- 

joespondant de VInstitut de France. % ^L 4 o fr. 

Le tome I«' est en vente. 

^Recueil de petits contes latins, tirés des manu- 
scrits et annotés par M. Thomas Wright, 
1 vol. 5 fr. 

' MORLINI novelhe^ fahulsç et Comoedia, Çditio 

terlia, emendata et aucta. 1 vol. . 5 fr. 

QuYrojge peu connu , par suite de Textrême rareté 

des éditions précédentes, et précieux pour l'histoire 

des contes et d^ fables. La Cotnéiie a trait à Texpédi- 

tion envoyée par touis Xll k la conquête du royaume 

I deNapIes. 

Les Contes de Pog^e, Florentin. Traduction 
française du XY* siècle. 1 vol. " 5 fr. 
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* Les naw^Ueê reereattonê et joyeux dévie de 

Bonaventare Dbs Periers , revos sar les édi- 
tions originales et annotées par H. I^uis La- 
COUR, i Tol. 5 fr. 

Tome n 4es (EatNi. Le tome I*' est sons presse. 

L'Hepiameron de la reine de Navarre, a yo- 
lomes. 10 fr. 

Yey. page 35 de ce catalogue. 

Propos rustiques, Balivemeries , contes et dis- 
cours d'Eutrapel, par Noël nu Fâïl, sieur 

DE LA HÊRISSATE. 3 ToL 10 fr. 

Les Séries de Guillaume Bouchet, 3 yoh 1 5 fr. 

Le Deeameron de Boeeace^ traduction d* Antoine 
Le Maçon, a toI. lo fr. 

Les facétieuses nuits du seigneur Stràparole, 
traduites par Jean Louyeau et Pierre de 
Lariyet. a Yol. 10 fr. 

La Philosophie fabuleuse, par Pierre de Lari- 
yet, édition reYue et annotée par M. Ed. 
Lancereau. 1 YOl. 5fr. 

Vi. FACiTIES. 

* HORLINI nosfeUm, fabulm et comœdia, Editio 

tertia , emendata et aucta. i yol. 5 fr. 

Voy. page 3 1 de ce catalogue. 
*Les quinze Jojres de mariage. NouYelle édition, 
conforme au manuscrit de la Bibliothèque pu- 
blique de Rouen , aYec les Yariantes des an- 
ciennes éditions et des notes, i yoI. 3 fr. 
Cet ouTrage si remarquable, qu^on attribue à rantenr 
du Petit Jekan de Ssfntréj Antoine de la Sale, a tou- 
jours en de nombreux admirateurs, an nombre des- 



33 

quels se. thoaTem Habelais et Molière. H a été imprimé 
plusieurs fois ; Péditeur a reconnu Texistenoe de quatre 
textes différents, tous pluà ou moins tronqués. £n 
s^aidant des anciennes éditions et du manuscrit de la 
Bibliothèque publique de Rouen, il est parvenu k ré«- 
tablir le texte tel qu*il a dû sortir de la plume de Tau- 
teur. Lés Tariantes recueillies à la fiii du Tolûme justi- 
fient pleinement ce travail, et les notes placées au bas 
des pages rendent llntelligence du texte facile aux per- 
sonnes même les moins versées dans la connaissance 
de notre littérature du moyen Age. 

*L M Evangiles des Quenouilles . Nouyelle édition , 
reyae sur les éditions anciennes et les manu- 
scrits, avec Préface, Glossaire et Table analj- 
ticjue. 1 vol. . 3 ir. 

« Ceci n*est pas seulement un livre amusant : c*est 
V encore un des livres les plus précieux pour lliistoire 
« des moeurs, des opinions et des préjugés... C'est le 
A répertoire le plus curieux des croyaiiceé, des erreurs 
« et des pr^ugés répandus au moyen &ge partni le peu- 
« pie. » {Extrait de la Préface,) 

' La Nouvelle Fabrique des excellens traits de 
vérité, par Philippe d'Alcripe, sieur de Neri 
en Verbos. Nouvelle édition , augmentée des 
Nouvelles de la terre de Presfre Jehan, i vo- 
lume. 4fr. 
Cet ouvrage, de la fin du XV I« siècle, est le type et 
la source de ces nombreuses histoires où retagération 
joue un si grand r61e. De ce volume viennent en droite 
ligne les Facétieux devis et plcitane contée du tieur du 
Moulinet , les histoires de M. de Crac et dé .sa famille, 
et les célèbres Aventures du baron de MUnchhausen. En 
somme, c*est un livre fort amusant, et qui fait con- 
naître un des c6té8 de Tesprit railleur de nos pères. 

OEuvres de Rabelais , seule édition conforme 
aux derniers textes revus par Tautenr, avec les 
variantes des anciennes éditions , des notes et 
un Glossaire, a vol. lo £r. 
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Lm CwUêÊ de Pof^ , florentin, tt^Ai^mniediiÈ' 

çaise du XV* siMe. i toI. 5 Ir. 

Voy. ptge SI de ce eelalogae. 

LeM Bigarrure9 et touches du êeigneur de» Ao- 

corda, avec les contes du sieur Gaulau) et 

les Esenignes dijonnoises. % vol. lo &. 

Taiarùi^ 3 vol. lo b. 

Bruoeamhitte. a toI . i o fr. 

* HecueU gênerai des Caquets de t Accouchée. 
Nouvelle édition , revue sur les piices origi-r 
nales et annotée par M. Edouard Tournikr, 
avec une Introduction par M. Le Roux de 
LmCT. i vol. 5 fr, 

Daas cet ooTrafle, les mours, les usafes, les abus 
éa premier quai t du XVII« siècle, sont jpasste en rerae 
avec autant de liberté que de malice, ur&ce aux. notes 
dont cette édition est accompagnée , ce lÎTre facétieux 
sera désormais un de ceux que Ton consultera aTec le 
plus de fruit snr lliistoire du temps. 

*Le Dictionnaire des Pretieuses, par le sieur de 
Somaize. Nouvelle édition, augmentée de di- 
vers opuscules du même auteur relatifs aux 
Précieuses, et d*une clef historique etanecdo- 
tique par M. C. L. Livet. û vol. lo fr. 

VU. POLTG&APHBS ET MÉLANGES. 

OEut^res complétée de Pierre D& BouRDfiiLLES 
abbé de Branthome, et d*André de Boca- 
DEiLtES, son frère aîné, publiées pour la pre-^ 
mière Uns selon le plan de Fauteur, augmen-- 
tées de nombreux fragments inédits, et aano— 
tées par M. Piosper Mérimée, de TAcadémié 
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française V et H, hovis LagoOR, ardÛTiste p<- 
léograplie. 
OEuvres complètes de MARGUERITE D*AllGOO- 
LÊHE, reine de Navarre. 4 vol* so fr. 

GBaTres diverses, a vol. -» HetiUmeroii, a toI. 
OEuvres françawe de Bonmveniure DtS Pé- 
ris RS , revues sur les édilions originales et «u- 
> notées par H. Louis Lagour. 3 vol. lofr. 
Tome.I : Poésies, Cym^a/iu» Mwdi, Opuseales, r- 
' Tome tl : NouTelles RecreatioBS et joyeux devis. 

Epures latines de Michel de l'Hospital., tra- 
duites et annotées par M. Louis de Nalàghe. 
a voL tofr. 

OEufres complètes de la Fontaine, revues et 
annotées par H. M art y-Lave aux « 4 volu- 
mes, no fr. 

Le tome I contiendra les Fables^ le tome H les Co»" 
tetj les tomes III et IV le Théfttre elles autres (suvres. 

hreniques des Samedis de M^ de Scudéry, re- 
cueillies par Conrart , annotées par Pellis- 
, /SON-FONTANIER, et publiées par M. F. 
Feuillet be Gomghes. i vol. 5 fr. 

* Variétés historiques et littéraires, recueil dç 
pièces volantes rares et curieuses, en prose et 
en vers, avec des notes par M. Edouard FOUR- 
rtiER. Tomes i à VL Le volume , 5 fr. 

Le i«' Yolmne contient : 

1. Ensuit une remonstrance touchant la garde de la 
librairie du Roy, par Jean Gosselin, garde d^icelle li- 
brairie. 

9. Le Diogène françois, ou Les facétieux discours du 
vrày anti-motour comique blaisois. 

a. Histoires espouvantables de Jeux magiciens qui ont 
esté estrangles par le diable, dans Paris, la semaine 
sâincte. 
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à, Difloours fkiot «a parlement de Dijoa snr la pfeteo- 
tattOD des Lettres d*tbofilleii obtenees par Hélèiie- Gfllet , 
eondamnée k mort pour aToir eelé sa grossesse et son 
froict. 

5. Histoire feritable de la conversion et rq>entance 
d'une eourtisane Tenitienne. 

6. Les singeries des femmes de ce temps descoaiertes^ 
et particolièrement d'aâcnnes bourgeoises de Paris. 

7. La Cbasse et rAmonr, à Ljsidor. 

8. Dialogne fort Biaisant et récréatif de deux mar* 
ebands : Tun est de Paris et rentre de Pontoise, sur co- 
que le Parisien Tatoit appelé Normand. 

g. Diseours prodigieux et espoorantable de trois Es- 
naigttols et nnc £spagnolie, magiciens et sorciers, qui se 
nûsoient porter par les diables de Tille en ville. 

10. Histoire admirable "et déclin pitoyable advenu en la 
personne d*nn flivorr de la cour d'Espagne. 

i&. Examen sur rinconnue et nouvelle caballe des Itè- 
yes de la Rozée-Croix. 

19. Rôle des présentations laictes au Grand Jour de l'E- 
loquence françoise.* 

i3. Redt véritable du grand combat arrivé sur ii^er, 
aux Indes Occidentales » entre la flotte eroagnole et les nar 
Vires bollandois , conduits par Tamiral Lhermite , devant la 
ville de Lyma , en Tannée i6a4. ' 

14. Discours véritable de Tannée du très vertueux et il^ 
lustre Charles , duc de Savoye et prince de Piedmont, con- 
tre la ville de Genève. 

• i5. Histoire miraculeuse et admirable de la contesse de 
Homoc, flamande, estranglée par le diable t dans la tiUe 
d'Anvers , pour n'avoir trouvé son rabat bien godronné ; le 
i5 avril t6i6. 

»6. Discours au vray des troubles naguères. advenus au 
royaume d'Arragon. 

i7. Reeit naïf et véritable du cruel assassinat et horrible 
massacre commis le a 6 aoust i653, par la Compagnie 
des finppiers de la Tonnellerie , en la personne de Jean 
Bourgeois. 

18. Les Grands Jours tenus à Paris par M. Muet, lieu-» 
tenant du petit criminel. 

ig. La révolte des Passemens. 

ao. Ordonnance pour le faict de la police et règlement 
du camp. 

ai. Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de 
Brioché , au bout du Font-Neuf. 



^7 

»9. La prinse et deffaicte du capitaine Gnillerj. 
' i3: Le omit qui ooart de lIEspousée. 

94* La conférence des serrantes de la Tille de Paris. 

aS.' Le triomphe admirable observé en Taliance de Be-. 
theleem Gabor, prince de TracsilTanie , ayec la princesse 
Catbierine de Brandebourg. 

96. La descouTcrture du style impudique des courtisan* 
nes de Normandie à celles de Paris , envoyée pour estren-' 
nés , de Tinvention d'une courtisanne angloise. 

97. La Rubrique et fallace du monde. 

98. Plaidoyers plaisans dans une cause burles(|ue. 

99. Les merveilles et les excellences du Salmigondis de 
Kaloyau , avec les Confitures renversées. 

Le second volume contient.: 

t. Mémoire sur Tétat de TAcadémie françoise, remis à 
Louis 11 V vers Tan 1696. 

9. Le Miroir de contentement, baillé pour estrenne h 
tous les gens mariez. 

3. Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé estre 
Dom Caries, fils du roy Philippe. 

4. Discours sur Tapparition et faits prétendus de Pef- 
froyable Tasteur, dédié a mesdames les poissonnières, ha- 
rengères, fruitières et autres qui se lèvent le matin d*au« 
près de leurs maris , par rAngoulevent. 

5. La Destruction au nouveau moulin à barbe. 

6. Dissertation sur la véritable origine des moulins b 
barbe. 

7. Les cruels et horribles tormens de Balthazar Gérard, 
Bourguignon , vray martyr, souffertz en Teiecution de sa 
fflorieuseet mémorable mort , pour avoir tué Guillaume de 
Nassau , prince d'Orenge. 

8. Histoire des insignes faussetez et suppositions de 
FrancescoFava, médecin italien. 

9. Histoire véritable et divertissante de la naissance de 
mie Margot et de ses aventures. 

10. Le caquet des poissonnières sur le département du 
roy et de la cour. 

11. La Moustache des filous arrachée, par le sieur du 
Laurens. 

* 19. Accident merveilleux et espouvantable du desastre 
arrivé le 7 mars 1618 d\m feu inremediable lequel a bruslé 
et consommé tout le Palais de Paris. 

i3. Ordonnances générales d'amour. 

14. L*Adieu du plaideur à son argent. 



38 

i5. Reneontrectnaufriie d« trois attrologacs jndidai- 
ret, Manregtfd , J. Petil tt P. tarif ^, BOv?«Ueaieot ar- 
rifes en Vmort monde. 

i6. Diiconxs de noondation arrifée an faniboitrg S.- 
M ared-lex-Paris , |iar la riTière de Bièfre , tSaS. 

17. La Permission aux serrantes de coueher avec leurs 
matstrcsy ensemble rArrest de Ja pan de leurs mais* 
tressas. 

it. La muse infortunée contre les froids amis du t^^mps. 

19. Remonstrance aux nouveaux maries e( mariées et 
ceux qui désirent de Testro » ensemble pour eognoistra les 
hnmeors des femmes. 

90. Le Tocsin des filles d'amour. 

91. Plaisant galimatias d*nn Gascon et d'un ProTencal, 
nommes Jacques Chamin et RufBn Allegret. 

sa. Particttlaritez de la conspiration et la noit du che- 
Tslier de Rohan , de la marqmse de Villars , de Van den 
Ende, etc. 

«3. Cartels de deux Gsseons et leurs rodomontades , anroo 
la dissection de leur humeur espagnole. 

94. Le bazard de la blanque reuTersé et la eensolaUoii 
des marchands forains. 

«5. Sermon du ceidelier aux soldats , ensemble la res^ 
ponce des soldats au cordelier. 

96. L'ouverture des jours gras , ou Tentretien du oir<*- 
naval. 

97. Histoire véritable du combat et duel assigné filtre 
deux demoiselles sur la querelle de leurs amours. 

9g. L'innocenoe d'amour, à Lysandre. 

Le tome III contient : 

1. Placet des amans au roy contre les voleurs jde nuit et 
\m filoux. 
9. Réponse des filoux (par W^* de Scudery). 

3. Récit véritable de Tattentat fait sur le précieux corps 
de N.-S. Jesus-Christ entre les mains du prestre disant k 
messe , le 34 mai 1649, en Téglise de Sannois. 

4. Histoire prodigieuse du fantôme cavalier solliciteur <pH 
s'est battu en duel le 97 Janvier 16 15, près Paris. 

5. La chasse au vieil grognard de l'antiquité. i6«9. 

6. L'Onophage , ou le mangeur d'asne, histoire veritaMe 
d'un procureur qui a mangé un asne. 

7. Les Regrets des filles de joie de Paris sur lesuljject de 
leur bannissement. 

a. Histoire joyeuse et plaisante de M. de BasseviUe et 
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d^jiae.jeuie. dAmoiseUe, fiUe du nUnistre de St-Lo, Ia« 
quelle ibt prise et emportée Bitbtilenient de la moisoii de 
sonp^. 

9*^ yocdre du coœkét de deux gentilAhomniei faiet «d la 
ville de Moulit» ,.tcoerdé par le roy nostre sire* 

10. La Response des servantes aux langues calomnieu- 
ses <pii ont frollé sur Tance du panier ce eareame ; avee 
ladvertissement des servantes bien mariées et mal peur- 
veues à celles qui sont à marier, et prendre bien garde h 
eux avant que de leur mettie en roesnage. 

11. Nouveau règlement gênerai sur toutes sortes de mar- 
chandises ék manu&etures qui sont utile? et nécessaires dans 
€0 royaume , par de la Gomberdière. 

19. Le Trebuchement de Tivrongne, par G. Cdletet. 

i3. Lettres nouvelles contenant le privilège et Tanctorité 
d^axoir deux femmes. 

i4. Règles , Statuts et Ordonnances de la eaballe des fi- 
lous reformez depuis huict jours dans Paris, ensemble leUr 
police , estât, gonvememant , et le mojren de les cognoistre 
d^lne lieue loing sans lunettes. 

i5. Privilège des Enfens' Sans-Souci ,' oui donne lettre 
patente à madame la comtesse de Gosier Salle.... peur aller 
et venir par tous les vignobles de France. 

i6. La Rencontre merveilleuse de Piedaigrette avec mais- 
tre Guillaume revenant des Ghamps-Elizée, avec la gène»- 
logique des coguilberts. 
a 7. Le Ballieux des ordures du monde. 

18. Discours, véritable des visions advenues au premier 
et second jour d*aoust 1589 à la }>ersonne de Temperenr 
des Turcs, sultan Amurat, en la ville de Gonstantinople, 
avec les protestations qu*il a fait pour la manutention du 
ebristiamsme. 

19. LePasquil du rencontre des cocus k Fontainebleau, 

90. Exemplaire punition du violement et assassinat com* 
mis par François de La Motte, lieutenant du sieur de Bfon- 
testmc , en la garnison de Metz en Lorraine , à la fille d^nn 
bourgeois de ladite ville, et exécuté à Paris le 6 décembre 
&607. 

91. LeSatyrique de la cour, 1694. i 
9 9 . Les Estranges tromperies de quelques charlatans nou- \ 

v«lkaent arrivez à Paris , descouvertes aux despens d*un 
idaideur, par G. F. Duppé. 

«3. La Pièce de cabinet, dédiée aux poètes du temps (pac 
£. Gameau). 

»4« Privilè|es et reglemens de TArebiconfrérie vulgai- 
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roBfit dite des Cerreltet enowiiiées <m des Ratien.- 

«S. Advis de GaiUamnede la VotUf hotteox.ès ludlesde 
la Yille de Paris. 

96. Les Misères de la femme mariée, où se peiireatvoîp les 
peines et tourmens qii*elle reçoit dorant sa vie, mis en forme 
de stances par M»* LiebaïUt. 

t?. Les PriTiléges et fidélités des Chastres, ensemble la 
reqponee aux crieu proposes en Tarrest donné contre eui . 
an profit des femmes. 

aS. Le Pont-Neuf frondé. 

99. La Tromperie (aicte à nn marcband par son appreaty, . . 
lequel coud» atee sa femme , qni avoit oeor de nuict , et 
de ce qui en advint , avec le testament an martyr amon«. 
reox. 

3o. Leat testamentaire dn prince des Sots à M. C. d'A- 
creigne , Tnllois, pour avoir descrit la defeite de deux mille 
hommes de pied , avec la prise de vingt cinq enseignes, par 
llonseifineiur le doc de Guyse. 

3i. Oraison funèbre de Caresme. prenant, composée par 
le serviteur da roy des Melons andardois. 

Le tome lY contient : 

I. Brief discours de la reformation des mariages* 
s. Les jeux de la cour. 

S. Songe. 

4. Le tableau des ambitieui de la cour, noaveU«meat 
tracé par maistre Guillaume à son retour de Tautre 
monde. 

5. Lettre d^eoomiflerie et déclaration de ceux qui n*en 
doivent jouir. 

6. L'estrange ru8ed\m filou babillé en femme, ayant, 
dnppé un jeune bomme d^assez bon lieu soubs apparence de 
mariage. 

7. Le passe-port des bons beuveurs. 

8. Factum du procès d*entre messire Jean et dame Re» 
née. . 

9. Le purgatoire des hommes mariez, avec les peines et 
les tourments qu'ils endurent incessamment au subject de 
la malice et méchanceté des femmes. 

10. Mémoire touchant la seigneurie du Pré-aux-Clerea, 
appartenant à TUniverslté de Paris, pour servir dUnstruo* 
tion à ceux qui doivent entrer dans les charges de rUni*; 
veraité. 

II. Histoire horrible et effroyable d'un homme plus. > 
qu'enragé qui a esgcHrgé et mangé sept enfans dans la ville 
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de^Cbaidtfns en .Champagne. Ensemble Texecation memm- 
ble.qvis^cn est. ensuivie.. 

ta. L^entrée de Gaultier Garguille en Tautre monde> 
poème sadique. 

i3. Les estrennes du Gros Guillaume k Perrine, présen- 
tées aux dames de Paris et aux amateurs de la yertu. 

i4* I«& lettre oonsolatoire escripte par le gênerai de la 
compagnie des Grocheteurs de France à ses confrères, sur 
son restablissement au dessus de la Samaritaine du Pont- 
Neuf, narratifre des causes de son absence et Toyages pen- 
dant ieelle. 

ti. Les plaisantes ephemerides et pronostications très cer- 
taines pour six années. 

le. Epitaphe du petit chien Lyco-phagos, par Gourtault, 
son ooncttUnaire et successeur en charge d^oiBce , à toutes 
les légions des chiens académiques, par Vincent Denis 
Perigordien. 

17. La grande cruauté et tirannie exercée par Mustapha, 
noufellement empiereur de Turquie, h Tendroit des ambas- 
sadeurs chrestiens, tant de France, d'Espaigne et d^Angle- 
terre. Ensemble tout ce qui s^est passé au tourment par 
luy exercé à Tendroit de son nepTeu, lui ayant fait crever 
les yeux. 

18. Le différent des Chapons et des Coqs touchant rallianœ 
des Poulies» avec la conclusion d^ceux. 

19. Redt en vers et en prose de la farce des Precieo^ 
ses* 

30. Histoire miraculeuse de trois soldats punis divine^ 
ment pour les forfaits , violences^ irrévérences et indigni- 
tés par eux commises avec blasphèmes exécrables contre ri* 
mage de monsieur saint Antoine, à Soulcy, près Chastil-» 
loD-«ur*Sehie, le ai^jourde^juin dernier passé (1676}. ^ 

21. Le fontastique repentir des mal mariez. 

93. Le grand procez delà querelle des femmes du faux* 
bourg Saint-Germain avec les filles du faux-bourg de MonU» 
martre, sur Tarrivée du régiment des Gardes. Avec Tarrest 
des -commères du faux-bourg Saint-Mareean intervenu en 
ladicte cause. 

33. Les contre-veritez de la court, avec le dragon h. trois 
testes. 

34. Le coq-k-rasne , ou le pot aux roses , adressé aux 
financiers. 

35. Traduction d*une lettre envoyée h la reine d*Angleterre 
par son ambassadeur , surprise près le Mofly par la garni- 
son du Havre de d'ace, i5 juin i5go. 
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H. RamoBstmiee wx feumet ettfles delsFiMee. 
Extrait du prophète Est je, en chapitre IH de aea piopkeN. 
tiet. 

«7. Histoire teritable da combat et dvel assigné entre 
deux demoiselles sar la qaereHe de le«r* aiMvre. 

9t. L'InnoeeDce d*amettr, h Lysattdre. 

Le tome Y contient : 

I. Les Triolets du temps. 1649. 

a. Discours sur la mort du chapelier. 

3. Rarement d'aooord sur la préférence des savetiers cor- 
donniers. 

4. L^CBuf de Pasqn«s ou pascal, à M. le lieutenant dTil} 
par Jacques de Fonteny. 

5. Catéchisme des Courtisans, ou les Questions de U coiur, 
et antres galanteries. 

•• Exil de Mardy-Oras. 

7. Ordre k tenir pour la Tisite des nauvres honteux. . 

8. L*Anatomie dan Kex à la mode, dédié aux bans 
benvenrs. 

9. Extrait de TinTentaire qui s'est trouvé dans les coffres 
de M. le chevalier de Guise, par M^^* d'Entraigne, «t 
mis en lumière par M. de Bassompierre. 

10. Les nouvelles admirables lesquelles ont enviées les 
patrons des gaUées qui ont esté transportées du vent eu pin* 
sieurs et divers pays et ysles de la mer, et prinâpalemeai 
èa parties des Yndes. 

I I. Le Gan de lan Godard. Parisien, 

19, Discours de deux marchants Aripiers et de deax 
tailleurt, avec les propos qu'ils ont tenus touchant lasv 



i9. Discours admirable d'un magicien de la ville de= 
Moulins qui avoit un démon dans une phiole, condam- 
né d'estre bruslé tout vif par arrest de la Cour de Parle-> 
ment. 

14. Yraye Pronosticatim de M« Gonia pour les mal- 
maries, plates -bourses et morfondus, et leur repentir. ^ 

i5. lÂ misère des apprentis imprimeurs, appliquée par 
le détail à chaque fonction de ce pénible estât. 

16. Arrest de la Cour de Parlement qui fait defSenaes à 
tous pastissiers et boulangers de fabriquer ni vendsa^ ^"^ 
roeeasioa de la feste des Rois , aucuns gsateaux. 

17* La Maltote des Guiaiaières, ou la Manière de bian 
ferrer la mule. . .; 
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i8. Cis nMnr«iU«iii d'un instalier de Londres, lequal,. 
80118 omlm de ptasnr les paseuift outre la mière de TImp 
mes, les estrangloit. 

' ig. Les de Reliis, ouïe Purgatoire des booebers, pon- 
layers, patiders, cuisiniers , joueurs d'instrumens, oomi- 
qués et antres gens de mesme farine. 

9o. Discours de la mort de très hante et très illustre prin- 
cesse îiadame Marie Stuard, royne d'Eseosse. 

31. L^Onozandre, ou le Grossier, satyre. 

99. Le Conseil tenu en une assemUée des dames et bour- 
l^epises de Paris. 

aS, Vengeance des femmes contre les hommes. 

94. Ballet nouvellement dansé à Fontaine-BIean par les 
dames d*amour. Ensemble leurs complaintes adrenées aux 
courtisanes de Venus à Paris. 

^5. Satyre contre Tindecence des questeuses. 

96. Les contens et mescontens sur le sujet du temps. 

97. Vers pour Monseigneur le Dauphin au siqet d'une 
aTcnture arrivée entre lui et le petit Brancas. 

98. La Vraye Pierre pbilosophale, ou le moyen de deve* 
nir riche à bon conte. 

Le tome VI« contient : 

1. Les estranges et desplorables aocidens arrivez en di* 
vtis endroits sur la rivière de Loire et lieux drconvoisins 
par reffroyable desbordement des eaux et respouvantabla 
tmpeste des vents, le 19 et 90 janvier i633. Ensemble 
les mirades qui sont arrivez à des personnes de qualité et 
autres qui ont esté sauvées «4e ces périlleux dangers. 
-^ Le feu royal, falct par le sieur Jumeau , arquebusier 
ordinaire de sa Majesté. 

3. Histoire véritable du prix excessif des vivres de la 
Rèdielle pendant le siège. 

4. La grande propriété des bottes sans dieval en tout 
temps, nouvellement descouverte , avec leurs appartenan- 
ces , (Uns le grand magazin des esprits curieux. 

S* Les estrennes de Uerpinot, présentées aux dames de 
Paris, desdiez aux amateurs de la vertu, par G. D. P., 
comédien françois. 
6. Harangue de Turlupin le souffreteux, i6i5. 
'. 7. Sommaire traicté du revenu et despenee des finances 
de France, ensemble les pensions de nosseigneurs et dames 
de la Goût', escrit par Nicolas Remond, secrétaire d'Estat. 

5. Quatrains an roy sur. la façon des harquebuses et pis- 
tolets , ensdgnans le moyen de recognoistre la bonté et le 
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vies dt loatM Mrtti dtanat k fta et lat c 



il bMtéy MT Flnncoit Poonemly tiqneborier. 

9. Zaï^Poof , hislorletl» du temps. 

i; Catediiime det Nonnuds. 

11. Bditdo nj pertiat sappresskm dee chaxgai d*et|hi- 
taines des let rettet de U chtinbre da wf. . 

ES. Histoire Teritabte de It mutinerie , tumulte et sedi^ 
tion ftûtepir les prestfes Ssinct-Medud oontre les fldtfes, 
le ssmedy imfi Jour de deeenbre i56i. 

i3. Les choses horribles eentenues eu une lettre enrof ée 
à Henry de Valois per un enfuit de Paris le ? ingt-hnitiènie 
de jsnîier 1689. 

i4. Le Cochon mitre, dialogue. 

i5. Stances sur le retranchenent des festes, en iSee. 

i6. Le Pont-Breton des procureurs. 

17. La plaisante noutelle apportée sur tout ce qui se 
passe en la guerre do Piedmont, avec la harangue du eapî* 
talne Picotin Ikiete au due de SuToye sur le meeootnea t e- 
ment des soldats françois. 

18. Le Carquois satyrîoue. 

19. L*estrange et Teritshle accideut aiiîTé en la fille de 
Tours . oh la royne couroit grand danger de u vie sans le 
marquis de Rouillae et de M. de Yignolles, le Tcndredy 
TingWncttfriesme janvier 1616. 

90. Arrest notable donné au profit des femmes contre 
l'impuissance des maris , stcc le plaidoyé et conclusion 
de Messieurs les gens du roy. 

9i. Satm sur la barbe de M. le président Mole. 

39. Redt teritablede Teifecution ndte du capitaine Car- 
refour, gênerai des Toleurs de France, rom^ u ▼!/ k IHjon 
le 19* iour de décembre' 1699. 

93. firief dialogue, exemplaire et récréatif, entre le vray 
soldat et le marchand firançois, fusant mention du temps 
qui court. 

94. La musique de lataTerne et les prophéties du caba* 
ret, ensemble le Mépris des Muses. 

Le tome YII est sous psesse , le tome \ contiendra la 
table générale. 
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HISTOIRE, 

I. VOYAGES. 

istoire notcLhle de la Floride, cou- 

I tenant les trois yoja^es faits en icel- 

^ le par certains capitaines et pilotes 

' françois , descrits par le capitaine 

'^Laûdonnière; à laquelle a été ajousté un 

'QUafriesme voyage, fait par le capitaine 

GouRGUES. i volume. 5 ff. 

Epuisé. Il reste quelques exemplaires sur papier 

fort au prix de lo nr. 

JKféntoires des Voyages du sieur Demarez, revus 
sur le seul exemplaire connu de l'édition origi- 
nale, et annotes par M. Charles Navarin; 
, i vol. 5 fr. 

ikêlation des trois ambassades du comte de Car- 
' lislc, de Is part de Charles II, vers Alexcy 
, Michailowitz , czar deMoscovie, Charles, roy 
de Suède, et Frédéric III , roy de Dàn«marck. 
Nouvelle édition , avec préface , notes et glos- 
saire parle prince Augustin Galitzin. i vo- 
^.Jumé. 5fr. 

II. HISTOIRE DE FRANGE. 

Collection gêné f aie de Chroniques et Mémoires 
. relatifs à F histoire de France, 200 vol. 

Cette collection comprendra les ouvrages qui font 
partie des diverses collections publiées jusqu^à ce jour, 

•:- • et plusieurs autres imprimés ou inédits. Chaque ou<^ 
vra^e, revu sur les manuscrits et les éditions ançiçn* 
nés, accompagné de notes et d'une table des ma* 
tières , se vendra séparément. Il n^ aura ni faux-titre, 
ni indication quelconque qui puisse obliger les ama- 
teurs à prendre les volumes dont ils n'auraient pas 
besoin. Les ouvrages divers ne seront rattachés entr'eux 
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que |iar le plan de le ooUeeUea et la TêèU §éMérmie 

De eette oollection feront partie : 

'L«« Aventure9 du baron de Farnetfte^ par Théo- 

dore-Agrip]>a d*Acbighé. Edition reToe et 

annotée par X. Prosper BUBuiB^ de rAot- 

demie firançoise. i vol. 5 fr. 

*Mémoireê de la Marauise de Courcelles,écnts par 
elle-même 1 précéaés d'une Notice et accompa- 
gnés de notes par M. Paul Pougin. i toL 4 fr- 

*Mémoireê de Madame de la Guette. Edition re> 
yne et annotée par M. C. Morbac. i roi. 5 fr. 

Sauvenire de madame de Cajrlus. i Toi. 

Mémoires de Vabbé de Choi^f suivis de VHië- 
toire de la Comtesee des Barrer^ avec préface 
et notes par M. Gustave Desnoiheotb&ris. 
i Tol. 5 fr-. 

OEuvree complétée de Brantkome. 
Voyes page 34 de œ calalogue. 

Ckroniaues des Samedis de M^ de Scudéiy, re- 
cueiUies par Co!f rart , annotées par Pbllis- 
sON-FONTANiERf et publiées par M. F. 
Feuillet db Goi<(cbes. 1 vol. 5 fr. 

III. HISTOIRE ÉTRANGÈRE. 

* Histoire notable de la Floride. 1 v. 5 fr. 

Voyez page 45 de ce catalogue. 
Relation des trois ambassades du comte de Cah- 
lisle. i Toi. 5 fr. 

Yoyes page 45 de cecatalogae. 
Histoire du Pérou, traduite de Fespagnol sur le 
maBBscrît inédit du P. Anello Olita t par M 
H. Ternaux-Compans. i toI. 4 fr. 
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OCVRAfilS BE MIPtlONTS FOKIATS 

Qoi foui partie du fonds de P. JAIINKT* 



Biblioffrêphiê lifannaUe du xv* tiècle^ par M. A. Péeicado 

fltfné. NouY. édit. £yM, imprimerie de Louis P«mn»18St, 

iil-8. i^ partit. 7 50 

2« partie. 4 » 

3> partie. 2 » 

Catalogue dé lu bibliothèque lyaunaise de JT. Coête^ rédigé et 

mis en ordre par Aimé Vinotrinier, ton bibliothécaire. 

f. JLyeir, 1853, 2 vol. gr. in-8. (18,641 articles.) 12 » 

Célàhfm des lirres imprimés, manuscrits, estampes, des- 
sins et cartes k jouer composant la bibliothèque de M. C. 
Leber, avec des notes par le collecteur. Tome IV, conte- 
n«nt le supplément et la table des auteurs et des livres 
anonymes. Paris^ 1852, in-8, avec 6 gniY. 8 » 

Grand papier, iiç. col. 25 » 

Grand papier Télin, fig. col. 30 » 

Choix de fabUi de La Fontaine^ traduites en vers basques 
par J.-B. Archu. La Réole^ 1848, iih8. 7 50 

Chronique et hyttoire âdcte et composée par lererend père 
en Dieu Tdrpin , contenant les prouesses et faictz dannes 
•dYenuz en son temps du très mapanime Roy Cfaarle- 
maigne et de son nepTCu Raouland. (Psrt«, 1835,) in-4 
^otb. à 2 col., 8Yec lettres initiales fleuries et toumeures. 

20 » 
Pap. de Hollande. 25 » 

malo$ue(Le) du fol et du oate. (PariSy 1833,) pet. in-8gotfa. 

Pap» do HoU. (à 10 exempt.)* ^< » 

Pap.deGhine(à4exempl.). 15 » 



^g^ 'i^J' <* ''"^ 
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jM<lof«« Itattou d^m featOhoiBiiie françois se cmMÈfÊûr- 

nant d« l'Unoor, et dHin berger qui, le troaTant dans un 
> beeue, leree(mforla«wlaatàltiTentoniwtoi84L«toat 
^ to^pl^iit. ir«li,4eTi(l847}t 111-16 obfeBg.- 9 « 

BidUnnêlrê pour llnte^ligeaee des anteors da«i<iiies grec s 
et Utiiis, tant sacrés que pro&iies, par Fr« Sabbatioeb. 
Pêrtij 1815, ln-8. {Tome 37« et dernier.) 6 » 

DU (Le) ie mnoge^ pièce en vers du XIV« siède , publié, 

pour la première foU par M. G.-S. Trbbutibn. (Paris, 

1835,) in^ goth. 2 50 

Pap.deHoll. 4 • 

DU (Un) d'ûventurei ^plhM burlesque et satirique du XIII^ 
siècle, publiée pour la première fois par M. G.-S. Tbb- 
BUTiBN . (Périt, 1835,) in-8 gotb. % 50 

E»9Mi synthétique sur Vorigine et la formation des langues 
(par Copineau). P«ri« , 1T74 , in-«. 4 » 

Bittoire des campagnes d'Annibal en Italie pendant la dèuiiè- 
me guerre punique , suivie d'un abrégé de la tactique des 
Romains et des Grecs, par Fréd. Guillaume , général de 
brigade. Miltn, de Timpr. rorale, 181S, 8 Toi. gr. in-4 et 
atlas de 49 plandies gr. in-fol. 90 » 

Hiifoire du Mexique, par don Alvaro Tbzozohog, trad. sur 
un manuscrit inédit par H. TBBifAUX--CovPAifs. PêfU^ 
1853,2Tol.in-^. 15 » 

Lêi d'ignaurèë , en Ters , du XÎI« sîède , par Rbnàut, suivi 
des lais de Melion et du Trot, en vers, du XIU« siècle, 
publiés pour la première fuis par MM. Moniibrqué et Fran- 
cisque Michel. Paru, 183S, gr, in-8, pap. va», avec deux 
fae^mUe color. 9 » 

Pap. deHon. 15 » 

Pap. de Chine. 15 » 

Lanternes (Lm), histoire de randen éclairage de Paris, par 
Edouard Fournier, suivie de la réimpression de quelques 
poèmes rares. (Les nouvelles lanternes, 17i5. — Plain- 
tes des filoux et écumeurs de bourses contre nosseigneurs 
Ifls réverbères, 1769. — Les ambulantes à la brune con- 
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tre la dureté du temps, i7e9.— Les sulumes noetornes ». 

Lettre d'un gentilhomme portomis à un de ses amis de Lis- 
bonne sur rexécution d'Anne Bôleyn, publiée par M. Fran- 
cisque Michel. Paris^ 1832, br. in-8, pap. vélin. 3 » 

Manuel du Uhraire et de V amateur de livres^ par M. Jacq.- 
Ch. Brunbt , quatrième édition originale. Paris , ld42- 
1844, 5 Yol. in-8 à deux colonnes. 200 » 

Ùoraliti de la ifendition de Joseph , filz du patriarche Jacob ; 
comment ses frères , esmeuz par envye , s'assemblèrent 

ponr.le faire mourir Paris^ 1835, in-4 goth. format 

d'agenda, pap. de Holl. 36 ^ 

Moralité âe Mnndus, Caro, Demonia, à cinq personnages. 
*- Farce des deux savetiers , à trois personnages. Paris , 
SilTestre,1838, in-4 goth. format d'agenda. 12 » 

Moralité nouvelle du maupais riche et du ladre ^k douze per* 

sonnages. (Paris, 1833,) petit in-8 goth. 9 » 

Pap. de Holl. (à 10 exempl.). 12 » 

Pap. de Chine (à 4 exempl.). 15 » 

Moralité tris singulière et très boune des blasphémateurs du 
nom de Dieu, (Paris, ^831,) pet. in^4 goth. format d'fr- 
getida, pap. de Holl. 36 » 

Mystère de 'satnt Crespin et de à(Unt Crespinien , publié pour 

la première fois par L. Dbssallks et P. ChabailIb. Pu- 

ris, 1836, gr. in-8 orné d'un fac-similé. 14 » 

Pap. de Holl. (/'ac-«<mtte sur véLiN). 30 » 

Pap. de Chine. 30 » 



PayeN (Dr J. F.). •— PuMteAttoiuB retotlveii 
à MoBteisne. 

i^ Itotice bibliographique sur Montaigne» Paris, 1837, in-8. 
'{Epuisée,) 

4 



4* IM CAHt/^|pAtf Kêrmêri et 4ê ton CMlIrie ifir (f« ffMf t tf«^ 

Jfimft/fM. Parii , 1849 > iiha. (fjwli^ô 

d^ihemftUg hééUê nr Mûulëitnê^ ii«S. — Épbéinérîdés « 
Lettres» et «oint Pièees ««SocnÂhct «i is^iUlea d« Moft» 
laifMetdsttfiUe Béoaora. Pani, Jamet^ia:», ia^S, 
fêC'êi mU e, 9^« 

0* AfdkcrelMMf Mmttipte^ éêeumeiUf inidilf » ii<» 4.*— Ek«- 
BMBdskTto publique dtMmitaigiie,ftr H. toMi.-* 
Umk« «l f w a i wirM ice i noeteilts. — Boiuyeiiia m- 
mafaw. — HabilatioD «I tonbtftii )i Bordeaux. ^ Vat^ 
plsot, eMlMU, fêo-'HÊtUe. — R. Sebon. Paris, 1856» 



^êi$Uê rrmtfim de J.-G. Aliène (dMe|{}, eoi&|iMf^ de 
1494 b 1590} atee une notiioe biograjftbiqtte et ubliogra- 
pbiq[ae par M. i.-C. BauNiT. ?wiê^ 183a» pet. iiH8 
goth, orné d'un Ai^-fiwi/^ 1& » 

^twurkêê ài«fi(ef, recueillis (et publiés a^ec liae tradiictioB 
française) par Aunauld OiHÉNAaT. B^rdeatuf^ 1847, in-8. 

10 » 

HmsWI de réimpressions d^opuscules rares on eurieux rela- 
tiA à l*bistoire des beaux-arts en France, publié par les 
soins de MM. T. Arnauldst, Paul Ghéron, Anatde 
OB MoNTAiGLON. lu-S, papier de Hollande. (Tirage à 100 
exemplaires.) 

I. Ltt4oTiçm Henricm Lomeniiu . Brieima comçs« i» 
pisacoUieca tut. 1 50 

If. Vi« 4« Fnmçob Chratean , fraTeor, «t de ms dm 
iU, Errard , p«iiiu« , et Reo4 . icatpteur. par i.-IÊt Pa^- 
Ua. 3 80 
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HêUUmn d(»priiifi^iix événem^tode la tie àt StlTaingié 
' BoUisieu , premier peésident en la chambre des eomptis 

de Daapliiié, smie d'une critique de sa i^énéakiipe et 
. prée^éed*9ne.9otiee lustoriqve, par Alfred m Tsmib<* 

BA88R. Lyon, impr. de Louis Perrin , 1850, in-9, fig. 7 » 

HofMn 4e UMhomety en Yers, du^XIIl^ siècle, par Alex, ne 
t^ONT , et livré de la loi au Sarrazin , en jnrose , du XIV* 
siècle, par Raymond Lullb; publiés pour la première 
/pis et acicompagnés de notes piûr MM. Riinaud et Fran- 
* d^iue MtCflRL. Pari«, 1B31, gr. in-8 pàp. Tél., atec deux 
fâfysùnile coloriés. 12 » 

Roman de /« Violette ou de Gérard de Nerers, en vers, du 

XUI« siède, par Gibibt db MoNraBDiL , publié pour la 

tnrémièr^ fois par M. Francisque AUchbl. ^fu ,. i834 , 

gr. in-â pap T^l. avec trois fao-^mile et six gravures en* 

~ tdurées d*arabcsques et tirées sur papier dé Chine. 36 a 

s Pap. de Chine. 60 » 

àovmn (Le) de Robert le DiaHe^ en rers, du XIII* sièi^e, 

publié pour la première fois par G -S. TrAbutien. Pa - 

riêj 1837, pet. in-4 goth. à aeux col., avec lettres tour- 

ueures et grav. en bois. 20 » 

Pap. deHoU. 30 » 

Pap. de Chine. 36 u 

ttomttndu Sa/nr-Cf^l, publié pour la première fois par Fran-' 
(Cisque MiCBSL.BM>dMiur,1841,in-12. 4 a 

Table âes auteurs et des prix d'adjudication des livres com- 
posant la bibliothèque de M. le comte de La B*** (La Bé-> 
'doyère). Gr. in-8, pap. Tél. 2 50 

Table des prix d'adjudication des livres composant la biblio- 
thèque de M. L*** (Libri). ParUy 1847, in-8. 1 50 

Têble des prix d'adjudication des livres de M. 1. m. d. R. 
' (du Ronre). Paris, 1848, in-8. 1 25 

Trésor des origines, ou Dictionnaire grammatical raisonné 
de là langue française , par Cb. PoiraBNS. Paris , impri- 
' iiierie royale, 1819, in-é. 6 a 



'^^...jig^-.^^têmm.^ ili'i— 
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MêamOtAiiMtukt de Vimprimerie, de la Ukr§krie et de la 
frate^ par F. Grmoiit , SToeat, s. Chef du bnreui de 
la Ubn&ie aa Ministère de nnMrieat. In-li. 4 » 

' SoM pnsM le Utmmtî ponr t8S7 , complément de U i^* 
édition , evee table* «Balytiqnei de tontes lea mttièree eon- 
tennet dent let denx Tolnme». 



LA PUPIIÉTÉ LITTÉflAIRE ET ARTISTIQUE 

COURSIER DE LA LIBRURIE 



Ce Jonrnel ptreit toni let samedii. Il eontient let dooumekiu 
oflcielt eoneennat rimprimerie, le librairie, et tout ce qni t'y rat- 
taebe, — nne Chronique jndlelaire, — le Catalogue , d'aprèt let 
doeamentt ondelt , det livret . eariet , etttmpet , «nvret de mn- 
tiqae, etc., imprimée en France. — A titre de prime, let abonnés 
reçoifent l« le CaUtU^ru génial de la librairie français au 
X/X* t<éc/«, per M. Panl Chéron; oaTrage exclutÎTement im- 
primé pour eox. et qm ne tera pat mit dant le commerce; 
»> Pour SO fr. de livres de la SibUoikéque Elxeviriêtme , an 
choix . ponr cbacane det années i856 et 1857. — Prix de Ta- 
bonnement ponr un an : Paris, eo fr. ; départements , se fr. ; 
Etranger, «4 ^f' — Bureaux , à Paris , me de Richelieu , i5 ; é 
Leipsig, ches T. 0. Weigel; à Londres, chex John Rossell Smith. 
— Rédacteur en chef, P. Boiteau. Propriétaire-Gérant. P. Jannet. 



MANUEL 



L'AMATEUR D'ESTAMPES 

PAR M. €H. IiB:BI<AIiC 

OIIYRAGE DESTDIB A FAIRE SUITE AU 

Hanael da Libraire et de rAmalear de Lines 

PAB M. i.-GH. BaUNBT 

CondUlons de I* Pabllealioa. 

Le Manuel de l'Amateur d'Eetampe* sera publié ea 16 liTraisont , 

composées chacune de dix feuilles, ou 160 pages gr. in-8, à deux 

' colonnes , imprimées sur papier vergé . avec monogrammes intercalés 

dans le fèxte. Le prix de chaque livr. est fixé i 4 ff* ^o c; il est tiré 

quelques exempl. sur papier véUn au prix de huit fronce la livraison. 

{ LES 8 PREVIÈRES LIVRAISONS (A-Mclar) SONT EN TENTE 
ET FORMENT DEUX YOLUMBS. 
La 9* livraison est sous presse. 

RECUEIL 

DE 

CHANSONS, SATIRES. ÉPIflRAllES 

Etaoues poésies relauvesà l'histoiiedesîVI*. IVIl* etXVIl[« siècles 

CONNU SOCS LE NOM DE 

RECUEIL DE MAUREPAS 

PUBLIÉ PAR M. ANATOLE DE HOlfTAlGLON 

Ancien Elève de l'Ecole des Chartes 
Membre résidant de la Société des Antiquaires de France, 

Le Reeoell de Maarepa* sera çublié en six forts vo- 
lâmes grand in-S» à 2 colonnes , imprimés sur beau papier 
vergé, en'caractèresnenfs. Il paraîtra un volume tous les deux 
mois. Le priip est fixé à 25 h*, par volume, ou 150 fr. pour 
Touvrage complet. Chaque volume sera payé au moment de 
la livraison. Il ne sera tiré que 300 exemplaires. La sour- 
scriptioD sera close prochainement, et le prix sera augmenté 
pour les personnes qui n^aurontpas souscrit. 



LA MUSE HISTORIQUE 

BEGOnL DES lirTRES KN VERS , 

COamUIltLUliOVYfLLIS du temps, ACRITMA ■OHALTISM 

■ADItMOItKLLt Bt LOW^UZTILLB , Mtnilt »OCnsSS 

DE RniOOBS (iSSo — lS65) 

r«r#. I.ORBT. 

ff— ». «W#ii, M9Uê mr Uê manmeri lê §fml— édiUoui fjfiiMrft • 

«f iwpiii — M> 4*iM« f«*l« féttérëU iet muaiérâê , ■ • 

jNT Bd. f» »K La Pblodib «c J. Uatbhbl, 

Lm LcttTM ra TOTt de Lortt sont ttinrément an d«t oirrrtf*» Im 

|4m eariMS i eoDtalter, me det loimMt les plaa tbondanteiêtt' ]^^é- 

«Ims rmiMifBMitBts aaïqMOM il toit poiaibU de p«U«r, pour ^éi 

«o«^t T«Bt étttdier aTM mîb l*kittoire politique on lictéraira 4»4i 

Praace peaduitU période de tempe qv'embriMe cette fexetto .9«H* 

Pour eeiie oBBéet de le vie da mad liècle , on y tronf e , en elTèl, 

ontre le rehtioB de tooe lee eeteilmportanti de le minorité eVdee.pri)* 



miere Jom da ràgne de Loaii XIV, le rédt détaillé de ce» mille petite 
' * I dit ère q^ préparest , qvi espliqoent lea grandi événementa ; qal 
se laaperça» dec contemporaine eni-mémee , et dont 



ont pataé preeqoe iaaperça» d 
lee plu pénifclee et leenkif mi 
tonjovre llilstoriea i eaieir la t 



I miattUcoee» rechordiee B'amèn^r«i«at.pit 
la trace aHleari. Là . toutefois . ne se borne 
pee le mérite de le Mëêt ktHortfUê. Vu certain attrait noae ponsee 
tooe, plne oa moine, A rechercher lee particaleritée intimée dotli 
Tie dee pertonnafoe qae l'histoire fait poser derant nons ; cette carie* 
eité eet , id , très amplement eetisfoite. Bmiu de le rilfe , nôaVelree 
de la eoor, entrée» pnncière» , flfttes pnUiquee , festins rOTMx , i^ré^ 
senutione théâtrales , hele et balleta, mptéres de le ruelle et parfeis 
de raleéve , Loret tient note de tout , révèle tout , décrit tout en Téra 
Abondants etiseilee, tpiritneis et naïfs, bariesqnee mais pldiis de bon 
aens , libres mais non elfrontés , empreints toi^oar» d'un profiend y«b- 
pect pour la vérité. - & 

Ceeoaalitée, aajoard'haî bien reconnaes . et le btnt prix <hi*attei- 

Cent cens les ventes publiques les exempleires même inmeiMts dé le 
see kUtoriquë, nons ont déddé à réimprimer ce livre. Les éditeuiyy 
indépendanunent dé co qu'il leur a été possible de se procnrer des 1^ 
très originales iaq»rimées. ont fort utilement consulté devx mêiltiéèHts 
dca bibliothèqaes Jn^^ériale et de TArsenal. Un troisième , inapprf « 
eiàble volume relié aux armes de Fouqnetet de la comtesse de Verrue» 
auxquels il a sueeettivement appartenu , a été mis à leur disposition 
avec là plus gradoose obligeance par son possesseur actsel» H. Gran- 
gier de la Marinière , le sélé bibliophile. Ces diverses communications, 
la 'dernière sntont, ont permis de feirt dieparaltrtf pr e sq ue enUèré-^ 
ment les voiles eoovent bien épais que . lors dé r imp reasion de an g*- 
lette , Loret a jetés , par pradonce, sur un grand nombre de Ignxoe de 
son musée historique. 

Rien n*a été négligé , sons le rapport des soins litléraiitas, pévf qév 
cette nouvelle édition soit digne des amatenn anxqnels elle eet dee* 
tinée. LVxécntion matérielle s«ra dirigée de -maniera A 
pins difldles. 

L'ouvrage , eoQs preaee . et ^ompéoevh de.4 forte 
8 A a oolonnee. -- f*rix de chaque volomo : iS fr. 



«5- • 

MBKARY OV OLD iUTHOKS. 



ji. John RuimI Smith , Ubrâira à Londres , fient de commencer ta 
fékiication d'nne èolltction de»tiaée à prendre en Anyleterre Upbce 
occnplé, en France par la BMUt kèqtu tiamirUmmê» PlutienmeaTra- 
^ea ciMt en vente on loua prêtée. Tons les Tolnmea eont imprimée 
«nifermiment et OTeo mîo , af ec dea fleurone et lettres eméee, reliés 
en ^ercalme, et te fendent é des prix modérée. Voici la liste des pre» 
mitres publications. 

Bn ventes 

thé llrimatic and Poetieal Works of JOQH Marsto!!. Now flrst col* 
iected and edited by J. 0, Hallivell. 3. toU, cart. en toile, aa So 

The Vision andCreed of Piert Ploagbman. Edited hj Thomas Wrifbt; 

^^ n n^w édition, rerised , wiih additions to tbe Notes aud Glosstry. 
a fols. cart. i9 » 

IncEËAUi Matbbk's Remariiabltf Psèvidimees of the Eaailer Days 

. of American Colonisation. Wiih introductory Préface bj Gboags 
Opfur. Portrait. 7 ^ 

JOBif Sblbbx'S Tfble Talh. A new aad improved EOitioo. by S. W. 

, SlMGIE. 7 5« 

Tba PoeUeal Works of William DatmiMWD of gaw th n wi d i ». £di* 
. ted by W, B. Tumboll. Portrait. 7 ^ 

Franeit Qnarie'a Encbiridion. Conutninf Institutions — Difine, Con^ 
templatife, Praetical, Moral. Ethieal, OEconomical , tttd PollU- 
eal. Portrait. K 6o 

The MlsceUaneons Works in prose and verse of rir ThOUAIOtsa^ 
•«•ttURT. Now flrst eoUected. Edited . with Life and Notes , by E. F. 
^ Bimbiwilu Portrait aftor Pass. 7 S» 

QftOBGE WiTBEE's Hymns and tongt of The Cburch. Edited. with 
•introduction, by Edward Farr. Also the Hnsioal Notes, composed 
V Oriandb Gibbons. With Portrait after Hele. 7 ^o 

The:Po4lical Works of the Rer. RtWBET Southwell. Now flrst. 
completely edited by W. B. TnmbnU. fl '• 
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CtOiGl WlTBSft'i HaII«li|J»li , or BrittiD*» Sfoond ftetfMmbrinear. 
in PrtiMAil »Dd Peailcntid HjrBiu , Spiritual Sonft and Moial 
OdM. Editad by Edwtrd Parr. 

GlORCK SaNDTs' Pp«tic«l Work». EdiUd by Jobs llilford. 

RamtiaM Coaetrniog Briuia, by WiLLU» Gavdui. Tba Eif^th 
EditioB. Editcd by tfarii AnioBy Lowtr. 

Tha Interlodei of Joba Hktwood. Now Ûnt coUectad and êdited by 
r. W. Fairboli. 

PiMM af Eariy Popalar Poatry. Repablilbed pringpally from eariy 
printed copias la tke Black Lattcr.* Edited by Edward Veraon Cl- 
tartOB. Second Edition. 

Tbe Iliade and tba Odyeseyt of Homer, Prince of PoeU , never befor» 
in any Langnage tmly tranelated , donc aceordinf to tbe Greek by 
GCORGB CraphAS. Edited by Riebard Hooper. 

Tbe Journal ofe Barriiteroftbe name of MAN!tiNGHAX.for tbe yeare 
1600. 1601 and 160a ; containing Anecdotes of Sbakespeare . Ben 
Jobnson , Marston , Sponsor, Sir W. Raleigb. Sir Joba Davys. été. 
Edited firom tbe ms. in tbe Britbb Muséum, by Thomas Wrifbt. 

The Rot. Joskph Spbrci's Anecdotes of Books and Men . abon^ tbe 
time of Pope and Swift. A new Edition by S. W. Singer. 

The Prose Works of Geofprey CnAUCER. including Ibe Translation 
of Boetbios , tbe Testament of Love, and Ibe Treatise on tbe Astro* 
labe. Edited by T. Wright. 

King Jambs* Treatise on Demonology. Witb Notes. 
The Poems . Letters and Plays of Sir JOHM Scckling. 
Thomas Caebw*8 Poems and Masque. 
Tbe Miscellanies of John Acbrky. F. R. S. 

Dépôt à Paris, chez P. Jannet, iàilewr de la Bihiiolkèque 
Eluoirienne^ rue RiekelUu, 15c 



i mprimerie Guiraudet et Jouao8t.33$«r. S.-Hoaoré. 



